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Chez  les  principaux  libraires  du  Royaume; 
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AVIS  DE  r ÉDITEUR, 

C^E  Mémoire , que  tous  les  amis  de  l’ordre 
Sc  du  bien  public  attendoient  avec  impatience, 
& dont  des  obflacles  multipliés  ont  retardé 
î impreilîon  , paroit  enfin.  Si  des  occupations 
importantes  , fi  des  travaux  pénibles  , qui  ac- 
cablent l’auteur  de  cet  ouvrage  , lui  laiffent 
quelques  momens  de  loifir , il 7donnera  fuccef- 
fivemen:  au  public  plufieurs  autres  Mémoires 
fur  des  matières  curieufes  6c  inréreffantes , 
entr'autres  fur  l’état  a&uel  des  Colleges  en 
France  , fur  1 éducation  qu’on  donne  aux  de- 
moifelles , foit  dans  les  Couvens , foit  dans 
leurs  familles , fur  celle  qu’on  devroit  leur 
donner , fur  les  Académies  établies  dans  les 
petites  Villes  , 6cc.  6Cc.  6cc. 
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AVANT-PROPOS. 

Je  ne  citerai  point  les  Auteurs  ? ou 
fai  puifé  y pour  écrire  ce  Mémoire , & 
les  autorités  fans  nombre  y dont  je  pour- 
rois  U appuyer  ÿ car  il  faudrait  citer  à 
chaque  ligne . Je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  faire  parade  d’une  érudition  af- 
fectée y & par  cofiféquen < déplacée . Je 
fuis  feulement  jaloux  de  dire  des  véri- 
tés , & des  vérités  qu'on  ne  peut  plus 
cacher  dans  la  cir  confiance  ou  nous  nous 
trouvons . Il  importe  peu  de  favoir  , qui 
a dit  ces  vérités  , fi  défi  V Auteur  de 
ce  Mémoire  ou  quelqu' autre  Ecrivain*  ' 
Ce  qu’il  y a de  certain  y défi  que  juf- 
qidici  , quoiqu'on  ait  convenu  que  ce  font 
des  vérités , on  n'a  pas  voulu  les  en - 
tendre  9 & on  ne  les  a jamais  r a jf em- 
blée s en  corps  d'ouvrage . Voici  le  mo- 
ment où  il  faut  les  redire  y parce  que 
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la  nation  ajfemblée  efl  enfin  difpofée  à 
en  profiter . Voici  donc  le  moment  , oit 
toutes  les  voix  doivent  s'élever  , comme 
de  concert  , pour  corriger  les  abus  & 
obtenir  des  Etats-Généraux  un  nouvel 
ordre  de  chofes.  Quelque  foible  que  f oit 
la  mienne  , je  la  ferai  entendre  à mes 
concitoyens . Cefi  le  •pele  pour  le  bonheur 
de  la  France  & de  l'Eglife  qui  m ani- 
me. Cefi  V amour  feul  de  la  patrie  ? qui 
me  met  la  plume  à la  main . Je  refi- 
pecle  toutes  les  puiffances  , parce  qu  el- 
les viennent  de  Dieu . Je  n ai  d'aigreur , 
ni  d' amertume  contre  perfonne  en  par- 
ticulier. En  écrivant  , mon  efprit  efl 
calme  & mon  cœur  paifible  & tran- 
quille ? pour  ce  qui  regarde  les  très-petits 
intérêts  qui  peuvent  me  concerner  ; mais 
mon  ame  s'irrite , & fera  \ine  vive  indi- 
gnation 5 une  brûlante  colere  contre  des 
abus  d'un  certain  genre . Je  dir ai  donc 
fans  aucun  ménagement  des  vérités  ter- 
ribles $ des  vérités  qui  déplairont  peut - 


VI) 

être  à certains  hommes  qui  n aiment  que  le 
luxe  & les plai/irs  y à certains  efprits  am- 
bitieux & arrogans  , à certaines  perfon- 
nes  méchantes  & vindicatives  , quoique 
paréès  du  mafque  de  la  pitié.  Eh  bien , 
je  les  préviens  d'avance  que  je  brave 
leur  haine  & leur  malignité . Je  me  dé- 
voue à leur  courroux  , fi  glorieux  pour 
moi.  Satisfait  du  témoignage  de  ma 
confcience  , & de  V approbation  des  hom- 
mes raifonnables  & bien  intentionnés  ÿ 
je  fuis  réfolu  de  dire  , avec  la  plus 
grande  franchi fe  & le  plus  grand  cou- 
rage 5 au  Roi  ^ à fes  Miniftres  & à 
toute  la  Nation  afjhnblée  , ce  que  je 
* penfe  qu'il  faudrait  faire  pour  réformer 
le  Clergé  , & pour  mieux  diflribuer  les 
revenus  Eccléfiaftiques  : c eft -à-dire  que  je 
vais  parler  de  la  matière  la  plus  impor- 
tante , quon  puijfe  traiter  aux  états- 
généraux  j & qui  puijfe  occuper  des  ef- 
prits folides  , & animés  du  bien  public « 


SUR  LA  REFORME 

DU  CLERGÉ* 

ET  SUR  UNE  MEILLEURE  DISTRIBUTION 
DES  REVENUS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Mémoire  pré  fente  aux  Etats-Généraux 
du  Royaume  9 tenus  à Verfailies  9 
en  1789. 

C^E  feroic  un  fpeéfacle  bien  délicieux  pour 
toute  ame  fenfible  , & bien  confolant  pour 
l’églife  5C  pour  la  France,  fi  toutes  les  chaires 
épifçopales  n’étoient  occupées  que  par  des 
prélats  , qui  ?dans  des  emplois  inférieurs  , au- 
soient  annoncé  les  plus  grands  talens  & les 
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vertus  les  plus  éminentes  ; fi  dans  les  parodies 
on  ne  voyoit  que  des  pafleurs  charitables  , 
laborieux  & favans  ; fi  les  coopérateurs  des 
curés  étoient  dignes  } au  moment  quils  en- 
trent dans  le  minilïere  , de  les  remplacer  au 
befoin  dans  leurs  fubkmes  fondions  ; fi  les 
bénéfices  des  chapitres  n’étoient  donnés  qu  aux 
pafleurs  5c  aux  vicaires , qui  auroient  travaillé 
long-temps  dans  le  miniflere  , ou  aux  ecclé- 
fiafliques  vertueux  &.  favans,  qui  auroient  corn 
facré  une  grande  partie  de  leur  vie  a 1 éduca- 
tion publique  ; enfin  fi  la  fymonie , la  brigue  , 
la  cabale  , la  protcaion  & la  faveur  ne  dif- 
pofoienî  plus  des  revenus  ecclefiafliques.  Ce 
feroit  alors  que  l’églife  renaitroit , pour  ainfi 
dire  , de  fes  cendres  , qu  elle  reprendrait  fa 
première  jeunefle  , & qu’elle  deviendroit  plus 
pure  6c  plus  brillante  que  jamais.  Tous  les 
prêtres  feroient  inflruits  & auroient  de  la  piété 
& des  mœurs.  Tous  les  pauvres  feroient  foula- 
ges ; les  intentions  des  fondateurs  des  biens  ec- 
cléfiafliques  ne  feroient  plus  trompées.  Tout 
rentreroit  dans  l’ordre.  Il  n y auroit  que  ceux  qui 
travaillent  à la  vigne  du  Seigneur,  ou  qui  y au- 
roient travaillé  long-temps , qui  jouiraient  des 
revenus , qui  n’appartiennent  de  droit  qu’à  eux. 
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La  partie  la  plus  nombreufe  de  la  nation  aurait 
des  fecours  allurés  ; car  un  grand  prince , F im- 
mortel éieve  de  l’immortel  Fénelon  , le  duc 
de  Bourgogne  , difoit  qu'un  roi  de  France  fou- 
lage roi  t moins  La  claffe  la  plus  malheureufe  de 
fes  fujets  , par  la  plus  grande  diminution  pof- 
fible  des  impôts  publics , que  par  fon  attention 
à ns  mettre  à le  tête  des  biens  e celé  fia jliques 
que  des  hommes  vertueux  bs  charitables.  Paroles 
mémorables , qu’il  faudroit  écrire  en  lettres  d’or 
dans  le  cabinet  des  rois , ôi  qu’ils  devraient 
lire  au  moment  que  leur  main  va  ligner  la 
nomination  d’un  évêque  de  leur  royaume.  La 
vraie  chanté  , compagne  de  la.  vertu  modefle, 
qui  fe  tient  à l’écart , ne  feroit  plus  oubliée, 
La  cupidité  , toujours  intrigante  & hardie  , 
qui  toujours  demande , preffe , exige  , n’enva- 
hiroit  plus  rien  ; &C , à la  grande  fatisfaâdon 
des  #ifidelles , on  ne  verrait  plus  à la  tête  du 
patrimoine  des  pauvres , des  hommes  ennemis 
des  pauvres. 

Cette  grande  réforme  , qu’on  ne  celle  de 
demander  à grands  cris , n’eil  point  une  chi- 
mère : il  eft  très-facile  de  la  faire.  Ce  que  je 
propofe  ici  peut  fe  réalifer  ; fi  les  états-géné- 
raux, qui  font  aujourd’hui  l’unique  efpoir  de 
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la  nation  Françoife  , veulent  bien  s’occuper 
de  ce  mémoire  , qui  traite  de  la  matière  là 
plus  importante  , dont  on  puiffe  s’occuper 
dans  ces  tems  de  détreffe  , de  libertinage  8t 
de  malheur.  Ils  peuvent  guérir  , s’ils  le  veu- 
lent , St  ils  veulent  tout  le  bien  poffible  , Us 
peuvent  guérir  la  plaie  la  plus  profonde  SC 
la  plus  envenimée  de  l’églife  & de  l’etat. 

En  effet , les  entrailles  font  émues  , le  cœur 
frémit  d’indigation  St  d’horreur,  quand  on 
fait  réflexion  que  tous  les  revenus  ecclefialh- 
ques  font  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  ne 
gens  privilégiés  , qui  les  diffipent  hors  des 
lieux  de  leurs  bénéfices , le  plus  fouvent  dans 
la  capitale  , en  profufions  extravagantes  et 
iicentieufes  ; que  ce  qui  devroit  nourrir  un 
pauvre  , nourrit  un  cheval,  ou  entretien  a 
fainéantife  St  le  libertinage  d’un  laquais  ; que 
le  titulaire  d’une  abbaye  ou  d’un  prieuré  im- 
pie , qui  ne  fait  rien , qui  n’a  jamais  rien  ait , 
8c  qui  ne  fera  jamais  rien  dans  l’egli  e , nage 
dans  l’abondance  de  toutes  les  fuperfluites , 
tandis  qu’un  pauvre  curé  , qui  porte  tout  le 
poids  du  jour  St  de  la  chaleur,  & qui  eft 
environné  de  paroifliens  qui  meurent  de  faim, 
n’a  pas  lui-même  de  quoi  fe  nourrir  & s ha- 
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foiller  d’une  maniéré  décente , même  depuis 
la  très- modique  augmentation  des  congrues. 
Qu’il  eff  affreux  de  voir  que  le  vicaire  d’une 
paroiffe , qui , travaillant  fôüvent  plus  qu’un 
curé , mene  une  vie  fi  dure  & fi  pénible  i 
qu’un  profeffeur  qui , dans  un  college  fe  coti- 
{acre  tout  entier  à l’inilrucHon  de  la  jeuneffe 
n’ayant  point  un  honnête  fubfiffance  , 5C 
qu'ils  foient  fouvent  obligés  de  defcendre  à 
des  baffeffes  pour  vivre  ! Tout  le  monde 
connoît  le  modique  revenu  des  vicaires;  il  eff 
au-deffous  de  celui  d’un  laquais , je  ne  dis 
pas  d’un  évêque,  mais  d’un  fîmple  chanoine 
d’une  cathédrale  ; celui  des  prcfeffeurs  d’un 
grand  nombre  de  colleges  n’eft  gueres  plus 
grand.  Qu’il  eff  injuffe  que  ceux  qui  ne  font 
rien  aient  tout,  Sc  que  ceux  qui  font  tout 
n’aient  rien!  Qu’il  eff  contraire  aux  canons 
SC  aux  décifions  de  leglife  , qu’un  grand 
nombre  de  bénéfices  dont  un  feul  donneroit 
à vivre  à plufieurs  prêtres , foient  accumulés  fur 
la  même  tête  , & qu’on  donne  des  penfiens 
fur  des  évêchés  à un  eccîéiiaffique  qui  a déjà 
dix  mille  livres  de  rente , Sc  quelquefois  plus 
en  bénéfices  ! Qu’il  eff  abfurde  qu’un  homme 
fait  évêque  uniquement  parce  qu’il  eff  homme  1 
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de  qualité  ! quoiqu’il  ne  pareille  jamais  moins 
à fa  place  que  lorfqu’il  eft  affis  fur  le  trône 
pontifical  ; quoique  les  ornemens  dont  l’églife 
le  revêt , foient  pour  lui  , dit  un  écrivain  ce" 
lebre,  une  parure  étrangère  qui  non-feule- 
ment ne  lui  lied  point , mais  qui  le  déconcerte 
Si  l’embarralTe  ; quoiqu’il  ne  cherche  dans 
l’églife  que  fes  richelfes  St  non  fes  fondions , 
fes  honneurs  St  non  fes  travaux , la  toifon  du 
bercail  St  non  le  falut  des  brebis , l’or  de 
l’autel  St  non  le  Dieu  qu’on  y adore  ! Qu’il 
eft  abfurde  qu’un  tel  être  foit  évêque  , uni- 
quement parce  qu’il  eft  d’une  grande  nailfan- 
ce , comme  'fi  le  patrimoine  des  pauvres  étoit 
deftiné  à nourrir  l’orgueil  de  la  naiffance  , qui 
n’eft  qu’un  effet  du  hazard  , ou  que  leglife 
connût  quelque  chofe  de  plus  grand  dans  fes 
miniftres  que  le  miniftere  même!  Qu’il  eft 
abfurde  qu’on  ait  un  riche  bénéfice  dans  une 
cathédrale,  uniquement  parce  qu’on  fera  le 
neveu , le  parent  ou  l’ami  d’un  riche  titulaire 
ou  d’un  collateur  , ou  parce  que  d’ailleurs  on 
fera  protégé  par  ceux  qui  entourent  les  dis- 
tributeurs des  grâces  ; quoiqu’on  foit  encore' 
dans  les  écoles  publiques  St  qu’on  fâche  à 
peine  lire  ! Qu’il  eft  défolant  pour  un  cœur 


» 
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fendre  &C  chrétien  de  voir  fouvent  un  ecclé- 
üâftique  mourir  de  faim , lorfqu’il  n’aura  que 
du  mérite  & de  la  vertu , & qu’il  ne  fera 
protégé  par  aucun  de  ceux  qui  diftribuent  les 
bénéfices  & les  faveurs  ! Qu’il  eft  défolant 
pour  une  ame  vraiment  pieüfe  qu’on  foit  curé 
& qu’on  exerce  les  fondions  les  plus  redou- 
tables ôc  les  plus  délicates  du  miniftere  , 
parce  qu’un  ami  ou  un  parent  réiigne  fon 
bénéfice  à fon  ami  ou  à fon  parent , quoique 
celui-ci  forte  à peine  des  écoles  publiques  , 
& qu’il  n’ait  aucun  talent  ni  aucun  mérite  pour 
le  pofféder  ; quoiqu’il  ne  porte  pour  toute 
marque  de  vocation  à un  miniftere  d’humilité 
que  des  defîrs  d’élévation , à un  miniftere  de 
travail  & de  follicitude  que  des  efpérances  de 
repos  & de  mollefle , à un  miniftere  de  pau- 
vreté que  des  vues  de  luxe  & d’abondance  ! 
Qu’il  eft:  affligeant  pour  cette  ame  pieufe  de 
voir  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans , 
qui  n’a  pris  l’habit  eccîéfiaftique  que  par  fpé- 
culation  , qui  ne  fait  prefque  rien , qui  entre  à 
peine  dans  la  fougue  de  la  jeunefte,  être  le 
coopérateur  d’un  curé  , & de  voir  qu’on  lui 
confie  les  chofes  les  plus  difficiles  ôc  les  plus 
épineufes  ! 
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Comment  eft-il  poffible  que  clans  un  fiecle 
de  lumières,  comme  le  nôtre,  fous  un  roi 
fi  bon  & fi  julte , fous  des  miniftres  qui , dé- 
vorés de  l’ambition  de  faire  le  bien  public  , 
ont  déjà  fait  tant  d’utiles  réformes , on  laifle 
fubfifter  des  abus  fi  révoltans  que  la  poftérité 
aura  peine  à croire  qu’ils  aient  jamais  exifté  ? 
Car  il  faut  l’efpérer  , ces  abus  touchent  à leur 
fin  6c  ne  peuvent  durer  plus  long -temps. 
Croyons  que  la  nation  affemblée  , éclairant  la 
piété  8c  la  fageffe  du  monarque , les  déraci- 
nera , St  que  puifque  le  clergé  ne  veut  pas  fe 
réformer  lui- même  , on  le  réduira  de  force  à 
la  réforme  , 8c  on  l’obligera  de  faire  une  dif- 


tribution  jufte  6c  équitable  des  revenus  ec- 
cléfiaftiqués.  La  nation  affemblée  peut  feule 
opérer  un  changement  & une  révolution  qui 
feront  la  joie  de  tous  les  peuples , l’admira- 
tion de  l’univers , la  confolation  de  1 églife  , 
8c  qui  remplira  le  vœu  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent  le  bien , 6c  qui  par  conféquent  deman- 
dent à grands  cris  la  réforme  du  clergé  6i 
une  meilleure  diftribution  des  revenus  e.cclé- 
fiaftiques.  Voilà  les  deux  queftions  qu’il  faut 
traiter  Amplement  6c  avec  la  plus  grande 
cteé  dans  ce  «émoi». 
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CHAPITRE  PREMIER, 


De  la  réforme  du  clergé * 1 

P Ouf  réformer  îe  clergé  il  fuffit  de  refera 
mer  l’éducation  qu’on  donne  aux  eccléfiaffi- 
ques,  & de  prendre  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  s’affurer  que  ceux  qui  afpirent 
au  facerdoce  y font  réellement  appelles  de 
Dieu.  Il  faut  convenir  qu’on  ne  fait  prefque 
aucun  choix  de  ceux  qui  fe  defiinent  à un 
état  fi  faint  ; il  fuffit  de  demander  à un  grand» 
vicaire  la  permiffion  de  fe  revêtir  de  l’hahit 
eccléfiaftique  * pour  être  fur  le  champ  au 
nombre  de  ceux  à qui  l’on  confiera  finfiruc* 
tion  dés  fideles  * le  falut  des  âmes  , l’agram 
difiement  du  royaume  de  J.  C. , la  défenfe  de 
îa  vérité , la  deftru&ion  de  l’empire  de  fatam 
Depuis  vingt-cinq  ans  que  je  p rofefle  dans 
plufieurs  colleges  célébrés  du  royaume/  &C 
que  je  fuis  chargé  de  l’éducation  de  la  jeu- 
neffe , je  me  fuis  apperçu  que  ce  font  ordi- 
nairement les  plus  mauvais  fujets  d’une  cl  ail# 
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qui  s’enrôlent  dans  la  milice  fainte , qui  ont 
la  facrilege  témérité  d’afpirer  au  facerdoce. 
Les  profefieurs , trop  complaifans  , voulant 
plaire  aux  parens  de  leurs  éleves  , donnent 
les  certificats  les  plus  amples  à ceux  qui 
leur  en  demandent  : j’ai  vu  grand  nombre  de 
ces  certificats  mendiés , &C  j’ai  été  indigné  de 
la  fatale  lâche  complaifance , ou  du  ftupide 
aveuglement  de  ceux  qui  les  avoient  donnes. 
La  religion  8c  la  fagefiedes  évêques  & de 
leurs  grands  - vicaires  font  trompées  , SC 
ils  admettent  parmi  les  clercs  tous  les  jeunes 
gens  qui  fe  préfentent  ; ils  font , pour  ainfi 
dire  , forcés  de  s’en  tenir  à ces  certificats 
mendiés  & qu’on  mérite  fi  peu.  D’ailleurs  un 
feul  de  ces  certificats  fuffit  , 6c  on  touve 
toujours  parmi  le  nombre  un  profeffeur  lâ- 
chement complaifant.  Depuis  1 accroifîement 
du  troupeau , les  évêques  ne  pouvant  plus 
connoître  par  eux-mêmes  toutes  leurs  brebis , 
il  feroit  impofiible  qu’ils  les  appellaffent  par 
leur  nom  pour  les  afTocier  au  minifiere  , 
comme  ils  faifoient  dans  la  primitive  églife. 

Dans  une  famille  il  y a un  riche  bénéfice 
qui  a fuccefiïvement  pafie  de  l’oncle  au  ne- 
veu depuis  une  longue  fuite  d’années  ; on  le 
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regarde  comme  un  héritage  de  la  famille* 
on  p.Ciend  en  etre  le  maître  êç  être  en  droit 
d u fer  à fon  gré  des  revenus  de  ce  bénéfice -i 
ainfi  on  fe  revêt  de  l’habit,  eccléfiafiique.  On 
e^t  homme  de  qualité  dont  les  ancêtres  ont 
fend  l’état  avec  diflin&ion  , on  efi  fait  par 
comequent  pour  faire  fon  chemin  , pour  être 
place  j c’efi-a-dire  , pour  être  évêque  : ainfi 
on  fe  revêt  de  l’habit  eccléfiafiique.  On  n’a 
aucune  refiburce  dans  fa  famille  , on  efperg 
trouver  dans  le  fan&uaire  des  tréfors  cachés  i 
ainfi  on  fe  revêt  de  l’habit  eccléfiafiique.  Oa 
a un  orgueil  excefiif  ; oh  fouffre  de  voir  un 
pere  dans  la  derniere  claïïe  de  la  fociéré , ori 
ne  cherche  qu’à  s’éloigner  de  lui  Sc  à le  mé- 
connoître,  lorfqu’on  fera  agrégé  dans  la  milice 
fainte  : ainfi  on  fe  revêt  de  l’habit  eccléfiafK* 
que.  On  trouve  plus  agréable  de  faire  le  petit* 
maître  fous  un  habit  qui  ne  doit  infpirer  que 
1 humilité  i & le  fainéant  dans  un  état  qui  ne 
demande  que  des  hommes  laborieux  , que  de 
travailler , de  gagner  fon  pain  dans  la  bouti^ 
que  de  fon  pere , 6c  de  fe  faire  menuifier  ou 
boulanger  : ainfi  on  fe  revêt  de  l’habit  ecclé* 
fiafiique.  Ce  font  même  ordinairement  les 
enfans  des  artifans  qui , lorfqu’ils  parviennent 
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aux  dignités  de  l’égWe  & à la  pofTeffiôn  d’uri 
riche  bénéfice,  écrafent  par  leur  fane  tous 

a „pnr  • ce  font  ceux-la  qui , par 
les  honnêtes  gens  , ce  wm  . ; - & 

leur  parure  indécente  , par  leur  air 

hauJ,  P«.  le»  ' -""“T 

Îêb  e.  du  mépris  de  de  la  M.  I-H»  * 
combien  d’eccléfiaOiquea  parvenu,  ne  conv.en- 
„«  « tableau  ! mais  pourfurvons. 

0„  veut  la, lier  Con  patrimoine  dans  une 

— 

célefte^ r aind  o°  le  revÊr  de  l’habit  éccléfiafttj  ^ 
Une  maifon  .«  déchue  de  fo. i ancien». 

^ , Ml»  a befoin  d’un  eveche  ou  du 

' bonne  abbaye  pou,  ft  .«*» 

aveddpdendeu,  , » fan.  d»  «H*»  £ 

famille  f«  faci6«  » Je  <«*«“■  « 

■ „Ï  mbralfe  un  é„.  pour  lequel  » •« 
?•  s-1  n’a  aucune  inclination  : amfi  d ie 

revêt ^de  l’habit  eccléfiaftiqu.  Les  uns_par 
fainéantife  , les  autres  P^jao  ' ’ ra 
rninent  à entrer  dans  d’ailleurs  on 

Parmi  f sC"tat  fi  faint  a fi  pénible  à un 

“Tfi  peu  avancé,  qu’ordinairement  on  ne 
fî  ce  que  l’on  fait  quand  on  n’a  pas  les  de  f- 
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feins  déteftables  & affreux  dont  je  viens  de 
parler.  Quand  on  s’apperçoit  dans  la  fuite 
qu’on  n’eft  pas  fait  pour  un  état  qui  demande 
tant  de  vertus  8t  tant  de  talens , on  ne  peu. 
fe  déterminer  à le  quitter  , ou  paie-  q-1 
poffede  déjà  ou  qu’on  va  pofféder  un  riche 
bénéfice  , ou  parce  qu’on  a déjà  tant  avance  , 
qu’il  eft  impoffible  de  reculer.  Quand  vous 
éprouvez  des  remords & que  vous  fem  e 
chanceler  dans  votre  vocation  , on  vous 
croire  que  c’eft  le  démon  qui  vous  tente,  on 
ne  ceffe  de  vous  répéter  que  vous  ferez  le 
plus  heureux  de  tous , fi  vous  pouvez  péné- 
trer dans  le  fanûuaire  &.  vous  affeoir  parmi 

les  minières  de  l’autel. 

Ainfï  la  légéreté,  l’enfantillage  s la  cupidi- 
té , l’orgueil , l’ambition  , l’horreur  du  tra- 
vail , déterminent  prefque  toujours  la  voca- 
tion pour  un  état  dans  lequel  il  faut  les  plus 
grands  talens  ôC  la  piété  la  plus  folide. 

Les  évêques  veulent-ils  être  affures  d une 
alTurance  du  moins  morale  , qu  un  jeune 
homme  qui  leur  demande  à fe  revêtir  de 
l’habit  ecciéfîaftique  a une  véritable  vocation  ? 
d’abord  qu’ils  ne  l’admettent  à s’en  revêtir 
qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans , lorfqu’il  aura  fait 
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toutes  fes  clafles , comme  on  les  fait  aujour- 
d’hui , c’efi-à-dire  , iorfqu’il  aura  étudié  trois 
ans  la  grammaire  latine,  françoife  5c  grec- 
que , deux  ans  les  belles  lettres , deux  ans 
les  mathématiques  & la  philofophie,  & trois 
ans  la  théologie.  Que  l’afpirant  à letat  ec- 
çléfiafiique  prouve  par  les  certificats  de  tous 
fes  profefieurs  ôc  du  principal  du  college  où 
il  aura  étudié  , que  dans  toutes  fes  clafles  il 
s’efi  diftingué  par  fes  talens , par  fon  ardeur 
pour  l’étude  , 5c  fur- tout  par  fes  bonnes 
mœurs  & fa  piété  , Sc  qu’il  a paru  à tous  les 
témoins  de  fa  je  un  elle  defiiné  à l’autel  par 
l’innocence  de  fa  vie  & par  un  goût  anticipé 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte  divin.  Afin 
que  ces  certificats  ne  fe  donnent  plus  comme 
on  les  donne  aujourd’hui , il  faudroit , lorf- 
qu’on  nomme  un  profefleur  à une  chaire  va- 
cante , qu’on  lui  fît  prêter  ferment  avant  d’en 
prendre  pofieflîon , qu’il  ne  dira  que  la  vérité, 
toutes  les  fois  qu’il  donnera  un  certificat  à un 
jeune  homme  qui  veut  fe  faire  eccléfiafiique. 
Comme  il  pourroit  arriver  que  quelque  pro- 
fefieur  de  Tafpirant  à l’état  eccléfiafiique  fut 
ou  abfent  ou  mort , ou  ne  fe  refibuvînt  pas 
de  quelle  maniéré  s’gft  conduit  ce  jeune  hom* 
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me  pendant  l’année  qu’il  a étudié  fous  lui  , il 
faudrait  qu’à  la  fin  de  chaque  année  clalfique 
on  écrivît  fur  un  regiftre  le  nom  de  tous 
les  écoliers , St  qu’on  dit  de  chacun  de  quelle 
maniéré  il  a étudié  pendant  l’année  qui 
vient  d’expirer  , s’il  a des  talens  , s’il  a de 
bonnes  ou  de  mauvaifes  inclinations  , s’il  a 
de  la  piété  St  de  la  vertu  ; enfin  qu’on  analy- 
fât  fon  cœur  St  fon  efprit.  On  auroit  recours, 
au  befoin  , à ce  regiftre , dont  toutes  les  pages 
feraient  lignées  parle  principal  du  college,  parle 
préfet  St  par  le  profefTeur;  ainfi  il  ferait  aifé  de 
voir  l’hiftoire  d^un  jeune  homme  depuis  la  cin- 
quième jufqu’à  la  derniere  année  de  théologie. 

Ainfi  toutes  les  fois  qu’un  afpirant  au  fa- 
cerdoce  fe  préfentera  à dix-huit  ans  muni  de 
certificats  qui  prouveront  fes  talens  St  fes 
vertus  , il  efl  à prefumer  que  fa  vocation  ell 
dirigée  par  le  ciel  ; ainfi  qu’on  lui  permette 
alors  de  fe  revêtir  de  l’habit  eccléfiaftique. 
Cependant  ce  ne  fera  encore  là  que  la  pre- 
mière épreuve  qu’on  lui  fera  fubir. 

Qu’on  l’admette  fur  le  champ  dans  un  fé- 
minaire  qu’on  établira  pour  cet  objet.  Il  ell 
abfolument  nécefiaire  de  faire  quitter  le  monde 
à un  jeune  homme  aulîi-tôt  qu’on  lui  permet- 
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fra  de  fe  revêtir  de  l’habit  eccléhaftique , $t  de 
l’introduire  fur  le  champ  dans  une  maifon  de 
retraite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  prêtre.  Ce  h le 
moyen  de  l’en  voir  fortir  orné  de  tous  les 
îalens  6c  de  toutes  les  vertus , lorfqu’il  paroi- 
tra  pour  remplir  les  fondions  redoutables  du 
rniniflere,  ou  pour  diriger  la  jeuneffe  dans 
fes  études.  La  conduite  que  mènent  aujour- 
d’hui dans  le  monde  les  jeunes  eccléfiafti- 
ques  qui  n’ont  que  la  tonfure , prouve  la  né- 
cehité  de  cette  réforme  ; en  effet  on  les  voit 
fans  ceffe  fcandaleufement  répandus  dans  les 
rues ? dans  les  places,  dans  les  promenades 
publiques  , dans  les  cafés , dans  les  failes  de 
fpe&acîes , dans  des  lieux  infâmes , &c.  Le 
public  eft  indigné  de  leur  maniéré  de  vivre  ; 
ceux  qui  ont  un  peu  l’efprit  de  leur  état , le 
perdent  lorfqu’ils  fe  trouvent  confondus  avec 
les  mondains  dans  les  fociétés  profanes  ; 6c 
ceu^c  qui  n’ont  aucune  vocation  pour  l’état 
faint  qu’ils  ont  embraffé  ^ £c  c’eft  le  plus  grand 
nombre  , par  les  raifons  que  j’en  ai  donné  , 
fcandalifent  les  libertins  eux-mêmes , désho- 
norent l’habit  qu’ils  portent , 6c  accoutument 
les  peuples  à méprifer  la  religion  6c,  fes  mi- 
i voilà  pourquoi  il  eft  néceftaire  de  ne 


( *5  ) 

permettre  de  porter  l'habit  clérical  que  lorf- 
qu’on  doit  entrer  dans  le  féminaire.  C’efl  ce 
qu’on  obfervoit  dans  les  premiers  fiecles  de 
l’églife  , & ce  qu’il  eft  très  facile  de  faire 
ob'ferver  parmi  nous  , quand  même  on  ne 
Juivroit  pas  le  plan  que  je  propofe. 

Veut-on  une  preuve  de  findévotion  fcan- 
daleufe  & révoltante  de  nos  jeunes  eccléfialli- 
ques  ? J’ai  vu  dans  certains  colleges  du 
royaume  ; j’ai  vu  tous  les  eccléfiaftiques  de 
ces  colleges , au  moment  où  la  dalle  du  matin 
finit , fe  féparer  chaque  jour  de  leurs,  con- 
difciples;  tandis  que  ceux-ci  alloient  entendre 
la  meile  qu’on  dit  pour  tous  les  écoliers  les 
jours  de  claffe  , j’ai  vu  les  autres  aller  fe  di- 
vertir fur  des  places  publiques , voifmes  des 
égiifesL  où  l’on  difoit  la  méfié.  On  eût  dit  que 
les  ecciéfiafiques  étoient  des  proteflans  à qui 
l’on  permet  d’aller  dans  les  écoles  catholi- 
ques pour  y apprendre  les  fciences  profanes. 
C’efi:  un  abus  qui  eft  aujourd’hui  paffé  en 
ufage  dans  certains  colleges  dont  je  tairai  le 
nom.  Si  tout  un  public  n’en  étoit  le  témoin 
on  ne  pourroit  jamais  croire  le  fait  que  je 
viens  de  rapporter. 

Dans  le  plan  que  nous  propofons  , aufii-t ot 
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qu’un  jeune  homme  aura  la  permifflon  de 
porter  l’habit  eccléfïaftique  , il  entrera  au  fé- 
minaire.  On  ne  lui  conférera  encore  aucun 
ordre  , pas  même  la  tonfure  , qu’on  ne  lui 
faffe  recommencer  fes  études  : il  n’a  étudié 
jufqu’ici  qu’en  écolier  6c  en  enfant  ; il  faut  au 
féminaire  qu’il  étudie  en  maître.  Avant  l’âge 
de  dix-huit  ans  fon  efprit  n’étoit  pas  encore 
allez  développé.  ; il  n’a  appris  que  peu  de 
chofe  ; il  n’a  fait , pour  ainfi  dire  , qu’effleu- 
rer les  fciences  ; il  n’a  jufqu’ici  réellement 
appris  qu’à  étudier.  Il  faut  qu’au  féminaire , 
guidé  par  les  plus  habiles  profefleurs , il  de- 
vienne vraiment  philofophe  * littérateur  & 
théologien.  Voici  l’ordre  des  études  qu’on  lui 
fera  faire. 

Il  étudiera  , la  première  année  du  fémi- 
naire , la  morale  , la  logique  & la  métaphyt 
fique.  Il  commencera  par  la  morale,  parce 
qu’il  faut  d’abord  favoir  ce  qu’on  doit  à Dieu, 
aux  autres  & à foi- même , & qu’il  eft  plus 
néceffaire  d’être  homme  de  bien , dit  l’abbé 
Fleury  , que  d’être  homme  de  rai fonne ment. 
On  fent  pourquoi  après  la  morale  , je  place 
la  logique  & la  métaphyfique.  On  fait  que 
toutes  nos  connoiilances  dépendent  du  rai- 
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fermement  ou  de  l’expérience  , 8c  que  fex-’ 
périence  profite  peu  , fi  elle  n’efi:  éclairée  • 
par  la  droite  raifon.  Il  faut  donc  commencer 
par  former  l’efprit , avant  de  venir  au  détail 
des  faits  & des.  chofes  pofitives.  Cette  appli- 
cation à cultiver  la  raifon  efl , dans  l’ordre 
naturel  , la  première  de  toutes  l'es  études  , 
puifqu’elle  efi:  l’inflrument  de  toutes.  La  pre- 
mière année  du  féminaire  fera  donc  confa- 
crée  à l’étude  de  la  morale , de  la  logique 
5c  de  la  métaphyfique. 

Les  deux  années  fuivantes  feront  deflinées 
à l’étude  des  belles  lettres , c’efi-à-dire  , de 
la  rhétorique  &.  de  la  poétique.  Un  eccléfiaf- 
tique  doit  être  capable  de  prouver  la  reli- 
gion aux  libertins  & aux  infidelles  ; & par 
confequent  il  doit  favoir  très-bien  la  logique 
la  métaphyfique , afin  de  montrer  par  des 
raifonnemens  folides  , comment  tout  homme 
de  bon  fens  doit  fe  rendre  à l’autorité  de 
l’églife.  Comme  il  efl  encore  deftiné  à ins- 
truire les  fideües  , il  faut  de  plus  qu’il  fâche 
parler  & perfuader.  Il  a donc  befoin  de  cet- 
te éloquence  folide  , dont  on  voit  tant  d’é- 
xemples  dans  les  ouvrages  des  grecs  des 
romains  7 dans  les  produ&ions  fublimes  de 
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Bofîuet , de  Fénelon , de  Fjéchier  , de  Bour- 
daloue , de  Maiïillon  6c  de  DaguefTeau.  Il  doit , 
à l’exemple  des  peres  des  premiers  fiecles  de 
l’églife , être  très-favant  dans  les  livres  des 
anciens  6c  dans  les  fciences  profanes.  U fau- 
ra  comme  eux  les  employer  utilement  pour 
la  défenfe  de  la  religion.  Tout  ce  qu’il  y trou- 
vera de  bon  6c  de  vrai , il  le  revendiquera 
comme  fon  bien  propre , parce  que  toute 
vérité  vient  de  Dieu.  Il  fe  fervira  , comme 
les  Auguüins , les  Ambroifes , 6c  les  Chrifof- 
îomes , des  bonnes  maximes  de  morale  , 
qui  fe  trouvent  répandues  dans  les  poetes 
6c  les  orateurs , 6c  des  beaux  exemples  de 
l’iiiftoire  profane  , pour  préparer  la  voie  à 
la  morale  chrétienne.  Du  tems  de  Julien 
l’apoflat , les  défenfeurs  de  la  religion  fainte  , 
que  nous  profefions , trouyoient  les  ouvrages 
des  grecs  6c  des  romains , fi  utiles  pour  fie 
former  à l’éloquence  de  la  chaire  , qu’ils  re- 
gardèrent comme  une  nouvelle  perfécution  , 
la  défenfe  que  cet  empereur  fit  aux  chré- 
tiens , d’enfeigner  6i  d’étudier  ces  modèles 
d’éloquence  6c  de  poëfie.  Qu’on  ne  regarde 
donc  pas  comme  inutile  à un  eccléfiaftique 
l’étude  de  la  poëfie.  Il  efb  évident  qu’un  ec- 
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eléfiaftique  doit  être  orateur , puisqu'il  eft 
delHné  à infiruire  les  autres  : il  doit  donc 
étudier  ia  rhétorique  , c’eft-à-dire  fe  former 
à l’éloquence  ; or  la  poëfie  n’eft  qu’une  élo* 
quence  plus  fublime  que  l’éloquence  pro- 
prement dite  ; 5c  l’on  peut  dire  que  les 
grands  postes  font  plus  éioquens  que  les 
grands  orateurs.  Qu’un  eccléfiaffique  , guidé 
par  les  plus  favans  les  plus  vertueux 
profeiTeurs , étudie  donc  les  poètes  anciens 
& modernes.  Qu’il  remonte  fur-tout , s’il 
veut  trouver  une  poëfie  pure , établie  fur 
un  fondement  folide  , où  il  puifie  goûter  sn 
fureté  le  plaifir  que  peut  donner  le  langage 
des  hommes , dit  l’abbé  fleury , qu’il  remonte 
jufqu’aux  cantiques  de  Moyfe , de  David  , 
& des  autres  prophètes.  C’eft  l’à  qu’il  pren- 
dra la  véritable  idée  de  la  poëfie , qui  con- 
fiée , ce  me  femble  , à rendre  agréables  & 
touchantes  les  vérités  les  plus  néceffairés 
pour  former  la  conduite  des  hommes  6c  les 
rendre  heureux  ; 5c  à employer  pour  une 
fin  fi  noble  tout  ce  que  l’efprit'  humain  a 
de  plus  fort,  de  plus  fublime  , de  plus  bril- 
lant ; tout  ce  que  la  parole  a de  plus  expref- 
fif  & de  plus  propre  ; tout  ce  que.  le  foti 
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de  la  voix  a de  plus  harmonieux  8c  de  plus 
paüionné.  Voilà , détracteurs  de  la  poëfie  , 
voilà  , âmes  froides  infenfibl.es , en  quoi 
confîlle  la  poëfie  , & ce  que  je  veux  qu’é- 
tudient ceux  qui  fe  deflinent  a inftruire  les 
autres. 

Après  l’étude  des  belles-lettres  y un  ecclé- 
fiaftique  , au  feminaire  , s’appliquera,  une  an- 
née entière,  aux  mathématiques,  que  les 
Grecs  , le  peuple  le  plus  poli  & le  plus 
éclairé  de  l’univers  , mettaient  au  nombre 
des  études  les  plus  utiles  à tout  le  monde.  En 
effet  elles  ne  contiennent  pas  feulement  les 
principes  de  plufieurs  arts  très-utiles  ; mais  el- 
les forment  l’efprit  en  général,  & fortifient 
extrêmement  la  raifon.  Elles  accoutument  à 
ne  pas  fe  contenter  des  apparences  , à cher- 
cher des  preuves  folides , à ne  point  s’arrêter 
tant  que  l’on  peut  douter  avec  la  moindre 
vraifemblance , &à  difcerner  ainfi  les  raifons 
convaincantes  & démonftrativès  d’avec  les 
Simples  probabilités.  D’ailleurs  les  mathéma- 
tiques font  absolument  néceffaires  pour  la 
phyfique  8t  l’hifloire  naturelle , qui  feront 
l’objet  de  l’étude  , qu’un  eccléfiaftique  fera 
la  cinquième  année  de  fon  féminaire. 
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Perfonne  ne  doit  ignorer  , 5c  fur-tout  un 
eccléfiafiique  , ce  que  c’efi:  que  ce  monde  que 
nous  habitons  , ces  plantes  , ces  animaux 
qui  nous  nourrirent,  ce  que  nous  fornmes 
nous-mêmes.  On  doit  connoître  le  fyftême 
du  monde , la  difpofition  des  aftres , leurs 
diflances  , leurs  grandeurs  , leurs  mouve- 
mens.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  connoif- 
fances  ne  foient  que  de  pure  curiofité  ; elles 
font  fort  utiles  pour  élever  fefprit  , 5c  lui 
donner  de  l’étendue  pour  fournir  des  idées 
jufles  de  la  fageffe  infinie  5c  de  la  toute- 
puifiance  de  Dieu  , de  notre  foiblefie  ôc  de 
la  petitefie  de  toutes  les  chofes  humaines.. 
D’ailleurs  la  connoifiance  de  notre  corps , 
qui  efi:  une  partie  efientielle  de  la  phyfique 
Sc  de  l’hiftoire  naturelle , efi  fort  utile  pour 
entendre  les  paffions  , leurs  caufes  & leurs 
remedes  ; Sc  pour  difcerner  ce  qui  efi  propre 
à conferver  la  fanté  de  ce  qui  lui  efi:  con- 
traire. On  voit  par  conféquent  l’utilité  que 
peuvent  retirer  de  cette  connoifiance  les  prê- 
tres qui  font  defiinés  à remplir  dans  les  cam- 
pagnes les  fondions  du  miniftere. 

Les  cinq  années  fuivantes  feront  deflinées 
à l’étude  de  la  théologie  , qui  efi:  l’étude  la 


( 

plus  néceffaire^  à un  cccléfîaflique.  Ën  effet 
la  théologie  n’efl  autre  chofe  que  la  connoif- 
fance  de  la  religion  , qu’un  ecclefiaffique  doit 
non-feulement  pratiquer  , mais  encore  enfei- 
gner  aux  autres.  C’eft  pour  tout  homme  , êC 
fur-tout  pour  lui , la  première  de  toutes  les 
fcîénces , la  fcience  la  plus  fubhme , puif- 
que  c’efl  la  fcience  de  Dieu.  L’étude  de  la 
théologie  eft  fans  doute  une  etude  immenfe. 
Cependant  cinq  années  fuiront  , fi  on  s’atta- 
che feulement  aux  quefhons  utiles  ÔC  necef- 
faires  ; fi  on  ne  s’amufe  pas  à des  fpéculations 
futiles  Sc  à des  vaines  chicanes  , comme  on 
fait  fouvent  ; fi  on  ne  fe  laiffe  pas  emporter  à 
la  critique  des  faits  & à la  recherche  trop 
curie ufe  des  antiquités,  eceléfiaftiques  ; fi  on 
ne  donne  pas  trop  de  temps  a la  théologie  k 
fcholaftique  5C  à ces  grands  commentaires  fur 
l’écriture  fainte  , dont  la  vue  feule  épouvante 
par  la  groffeur  8t  la  multitude  des  volumes  r 
& fait  défefpérer  de  jamais  entendre  le  texte. 
On  doit  toujours  fe  fouvenir  , en  étudiant 
la  théologie  , que  la  religion  chrétienne  n’eft 
pas  un  art  , ou  Une  fcience  humaine , ou 
il  foit  permis  à chacun  de  chercher  & d’in- 
venter , au  gré  de  fon  imagination  ; qu’il  ne 

s'agit 
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s'agit  que  de  recueillir  St  de  conferver  fidelîe* 
ment  la  tradition  de  l’églife. 

Enfin  l’hiftoire  e celé  fia  ftique  fera  l’objet 
«des  études  de  la  onzième  année.  Il  eil  inu- 
tile , je  crois  de  démontrer  l’utilité  St  l’agré- 
ment d’une  pareille  étude  pour  un  minière 
du  Seigneur.  M.  d’Alemberc  dit  que  Phifioire 
eccléfiafiique  efi:  celle  qui  inftruit  le  plus 
parce  que  c’efl-là  qu’on  voit  le  tableau  le 
plus  fidelle  des  erreurs  & des  vérités  furies 
matières  les  plus  curieufes  St  les  plus  impor- 
tantes. 

Je  n’ajoute  pas  qu'il  faudroit  les  plus  ex- 
cellens  profeiïeurs  pour  le  féminaire  , puif- 
qu’ils  feroient  chargés  d’inftruire  des  hommes  r 
& des  hommes  de  talent  5 des  hommes  oui 
auroient  déjà  pris  dans  leurs  claiïes  prépara- 
toires les  principes  du  bon  goût  St  les  élé- 
mens  de  toutes  les  fciences.  On  verra  plus 
bas  que  ces  profeiïeurs  feroient  nécefiairement 
les  prêtres  les  plus  vertueux  , les  plus  éclai- 
rés St  les  plus  propres  à enfeigner  , qu’il  y 
auroit  dans  un  diocefe. 

Il  ne  fuffira  pas  qu’un  eccléfiafiique  étudie 
fous  les  plus  habiles  maîtres  la  littérature  St 
les  fciences  pendant  onze* ans  confécutifsf  il 
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faut  encore  que  chaque  année  il  rende  comp- 
te en  public  de  fes  progrès  ; & pour  cela  on 
établirait  des  exercices , où  tous  les  corps  8c 
les  notables  d’une  ville  feroient  obligés  d’af- 
fifler.  Quand  les  citoyens  ne  prennent  aucun 
intérêt  à l’éducation  publique , quel  intérêt 
voulez-vous  que  les  jeunes  gens  prennent  à 
leurs  études  ? Il  faut  leur  infpirer  une  loua- 
ble émulation  , une  noble  ambition  de  fe  dis- 
tinguer. La  gloire  qui  enflamme  l’amour-pro- 
pre , fi  naturel  aux  hommes  , eft  un  aiguil- 
lon bien  puilïant  pour  nous  faire  faire  des 
progrès  rapides  dans  la  carrière  des  Sciences 
& des  arts.  Quelle  ardeur  pour  l’étude  n’au- 
roit  pas  un  eccléfiaftique  , quand  il  fauroit 
qu’il  doit  paroître  dans  une  affemblée  où  fe 
trouveroient  réunis  tous  les  beaux  efprits  2>C 
tous  les  favans  d’une  ville , & devant  lefquels 
il  devroit  rendre  compte  de  fes  études  ! Il 
faut  nécessairement  qu’il  fe  montre  un  grand 
fujet  , ou  qu’il  quitte  le  Séminaire  pour  ren- 
trer dans  le  monde.  Que  de  chofes  ne  fau- 
roit-il  pas  après  onze  ans  d’une  pareille  étu- 
de ? ou,  pour  mieux  dire  , que  pourroit-il 
ignorer  fi  les  clafles  fe  faifoient  au  Séminaire 
autrement  qu’on  ne  les  fait  dans  les  colleges». 
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Voici  le  temps  qu’on  donne  à l’étudè  dans 
ces  afyles  fi  fréquentés  d’inftru&ion  publi* 
que.  Adminifirateurs  des  colleges  , fortez  de 
la  fatale  6c  criminelle  léthargie  où  vous  êtes 
profondément  enfeveîis  , lifez  & frémilfez* 
De  trois  èeris  foixante-fix  jours  dont  l’année 
efl  compofée g il  y a deux  cens  trente-cinq 
jours  de  vacances  pour  ceux  qui  dans  les  col- 
leges étudient' la  théologie  , & deux  cens  vingt 
pour  ceux  qui  étudient  la  phiîofophie.  Cette 
double  propofition  fera  démontrée  tout-à- 
l’heure.  Voici  comment  on  emploie  les  cent 
trente-un  jours  qui  relient  pour  les  théologiens  , 
& les  cent  quarante-fix  qui  relient  pour  les 
philofophes.  Le  matin , il  y a une  heure  &C  un 
quart  de  dalle , l’après  midi,  il  y en  a une 
heure  §£  demi  , ce  qui  fait  trois  heures  moins 
un  quart  par  jour.  L’heure  fonne  , on  appelle 
le  profefieur  au  fon  de  la  cloche  : il  defcend , 
il  fe  place  dans  fa  chaire  ; avant  qu’il  y foit 
afïis,-un  quart  d’heure  s’ell  déjà  écoulé.  Les 
trois  heures  moins  un  quart  fe  réduifent  donc 
à deux  heures  & un  quart  de  dalle  par^  jour* 
On  dide  un  cayer  * demi-heure  le  matin  f SC 
autant  le  foir  , ce  qui  eft  évidemment  un  temps 
perdu.  Les  deux  heures  5c  un  quart  fe  reduL- 
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fenf  donc  â une  heure  8c  un  quart  de  cfalfe 
par  jour , temps  feul  utile  , 6c  par  conféquent 
le  feul  quil  faut  compter  ; c’eft-à-dire  , qu’on 
ne  fait  dans  une  année  qu’environ  cent  foixan- 
te-quatre  heures  de  dalle  aux  théologiens , 6c 
cent  quatre-vingt-trois  aux  philofophes.  De 
plus  , dans  les  huit  mois  de  plein  exercice  , 
il  y a trente-deux  famedis  ,-  jours  où  l’on  fort 
le  foir  un  quart  d’heure  plutôt.  Il  y a dans  ces 
huit  mois  environ  huit  jours  où  l’on  fort  le 
matin  un  quart  d’heure  plutôt.  On  trouve 
donc  encore  quarante  quarts  d’heures  , qui 
font  dix  heures  à retrancher  du  calcul  que 
nous  avons  fait  ; retranchez  ces  dix  heures , 
il  fera  évident  que  les  théologiens  n’ont  que 
cent  cinquante-quatre  heures  de  claffe  utile 
par  année  , St  que  les  philofophes  n’en  ont 
que  cent  foixante-treize. 

On  pourroit  croire  que  j’exagere.  Je  veux 
montrer,  jufqu’à  l’évidence,  ce  que  j’avance; 
& pour  cela  il  fuffit  de  prouver , que  de  trois 
cens  foixante-fix  jours , dont  l’année  eft  com- 
pofée , les  théologiens  n’entrent  que  cent 
trente-un  jours , St  les  philofophes  cent  qua- 
rante-fix  : car  ce  que  je  viens  de  dire,  du 
tems  qu’on  emploie  à faire  la  dalle , St  de 
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2a  demi-heure  employée  à l’écriture , eft  connu 
de  tout  le  monde.  Voici  une  démonftration. 

Les  grandes  vacances  commencent  la  veille 
de  la  Magdelaine  , 21  juillet,  &C  Unifient  à 
îa  faint  Luc  , 18  oâobre.  Pour  les  théolo- 
giens , elle  ne  finiffent  que  le  lendemain  des 
morts  , 3 novembre.  Il  y a donc , dans  cet 
efpace  de  tems  quatre-vingt-dix  jours  de  va- 
cances pour  les  philofophes , <&  cent  cinq 
pour  les  théologiens.  Les  uns  6c  les  autres 
vaquent  quinze  jours  à la  noël , quinze  jours 
à pâques.  Voilà  déjà  cent  vingt  jours  de  va- 
cances pour  les  uns , 6c  cent  trente- cinq  pour 
les  autres.  Dans  les  huit  mois  de  plein  exer- 
cice , il  y a trente-deux  dimanches , trente- 
deux  jeudis  , environ  vingt  fêtes  6c  feize  mar- 
dis , pendant  lefquels  mardis  on  vaque  ; car 
on  vaque  tous  les  mardis  après  pâques , juf- 
qu’à  la  fin  de  l’année.  Il  y a encore  , dans- 
ces  huit  mois  de  plein  çxercice , environ  dix 
jours , qui  font  des  jours  privilégiés , où  l’on 
vaque  de  droit.  Faites  le  calcul,  ôCvous  aurez 
cent  jours  de  vacances  pendant  les  huit  mois 
de  plein  exercice  ; ajoutez-les  aux  cent  vingt 
des  philofophes , 6c  aux  cent  trente -cinq  des 
théologiens , .tems  des  grandes  vacances , 6c 
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vous  ferez  convaincu  que  de  trois  cens  foixante- 
fix  jours , dont  l’année  eft  compofée  , les 
philofophes  ont  deux  cens  vingt  jours  de  va- 
cances , &.  que  les  théologiens  en  ont  deux 
cens  trente-cinq  ; donc  ils  n’entrent , les  pre- 
miers , que  cent  quarante-lix  jours , & les 
autres  que  cent  trente-un  ; & il  n’y  a , de  tout 
ce  rems-là  , comme  je  l’ai  démontré  plus  haut , 
de  tems  utile  pour  les  philofophes  que  cent 
foixante-treize  heures  , & cent  cinquante- 
quatre  pour  les  théologiens,  (i) 

Je  le  demande,  que  peut-on  apprendre 
dans  un  (i  court  efpace?  Peut-on  voir,  fans 
la  plus  vive  indignation,  qu’on  veuille  appren- 
dre aux  enfans , dans  l’efpace  de  quelques  heu* 
res , qui , toutes  réunies , font  fept  ou  huit 
jours , la  logique  , la  méthaphyfîque , la  mo- 
rale , les  mathématiques , Paftronomie,  la  phyfî- 
que  Si  la  théologie  ? Peut-on  fouffrir  un  pareil 

fe»  " 1 ^ ""7  ; ' ” 

(i)  Donc  chaque  profefleur  de  théologie,  quand  il  y 
en  a deux  dans  un  college  , comme  ils  y font  ordinaire- 
inent,  ne  donne  pendant  tours  Tannée  à fes  écoliers, 
de  tems  utile , que  foixante-dix  fept  heures.  Les  hono- 
raires ne  font  pas  considérables  , à la  vérité , mais  il  faiil 
j^nyçpir  qu’on  les  gagne  bien  légèrement. 
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défordre  dans  prefque  tous  les  colleges  du 
royaume  ? Pourquoi  les  adminiftrateurs , que 
le  roi  a chargés  de  l’honorable  fonfHon  de 
veiller  à l’éducation  publique  , répondent-ils 
fi  mal  à fa  confiance  ? ïîs  connoifTent  ce  dé- 
fordre , ou  doivent  le  connoître  ; pourquoi  n’y 
remédient-ils  pas  ? Ils  font  fouverains  dans 
cette  partie , 5c  ils  peuvent  faire , à cet  égard , 
tous  les  changemens  qu’ils  jugeront  convena- 
bles, fans  avoir  befoin  , pour  cela,  de  l’auto- 
rité  des  états-généraux.  Pourquoi  les  évêques, 
qui  font  à la  tête  des  adminillrateurs , n’y^ 
font-ils  aucune  attention  ? Le  peuple  ne  feme 
& ne  recueille  que  pour  eux.  C’efi:  à la  fueur 
de  fon  front  qu’il  leur  fournit  des  chevaux 
fuperbes,  des  carofies  dorés,  des  laquais  char- 
gés de  bijoux  , des  appartenons  magnifiques , 
des  repas  fomptueux.  On  leur  prodigue  par- 
tout les  hommages,  & prefque  les  adorations» 
Ne  devroient-ils  pas,  par  reconnoifiance , veil- 
ler à l’éducation  publique  , venir  dans  les  col- 
leges , encourager  les  profefieurs  & les  éle- 
vés , & aimer  à fe  laifier  entourer  , à l’exem- 
ple de  J.  G.  leur  modèle , par  les  petits  en- 
fans  ? qu’ils  font  heureux  ! en  rempJiiïant  leur 
devoir  le  plus  facré,  ils  ne  feroient  que  ce 
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que  J.  C. , leyêgue  des  évêques , leur  a-  en- 
feigné  ; §C  ce  qui  délaffoit  ce  divin  maître , 
des  fatigues  infinies  de  la  prédication.  (1) 
Pavoue  que  c’efl  là  une  longue  digreflion 
fur  les  colleges  ; mais  on  me  la  pardonnera 
d’autant  plus  volontiers , qu’elle  peut  être  très- 
utile  à l’éducation  publique  , & que  ce  qui  en 
fait  l’objet,  n’a  jamais  été  dit  par  aucun  des 
écrivains ,.  qui  cherchent  à réformer  les  abus , 
à établir  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Reve 
nons  à l’endroit  où  nous  étions. 

Les  claiTe  , que  j’établirois  dans  les  fémi- 
naires  pour  les  eccléfiaftiques , fe  feroient  au- 
trement que  dans  les  colleges.  On  n’y  di&e- 
roit  point  de  cahier.  Le  gouvernement  fe- 
roit  imprimer  pour  les  clafTes  de  tous  les 
féminaires  du  royaume , ÔC  il  n’y  en  auroit 
qu’un  dans  chaque  diocefe , qui  feroit  dans  la 
ville  épifcopale  , fous  les  yeux  de  l’évêque  ; 
le  gouvernement,  dis-je,  feroit  imprimer  un 
traité  de  morale  , de  logique , de  méthaphyfî- 
que , une  poétique,  une  rhétorique,  un  traité 
de  mathématiques , une  phyiique , une  théo- 
logie , bc  un  abrégé  en  dix  ou  douze  volumes 
ïn-oclavo  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  de  l’abbé 
Fleury.  L’enfeignement  feroit  alors  uniforme. 
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On  n’enfeigneroit  par-tout  que  la  vérité , dé- 
gagée de  toute  forte  de  fyftêmes  Sc  d’erreurs; 
&C  les  théologiens  catholiques  ne  fe  traite- 
roient  plus  réciproquement  d’hérétiques.  Nous 
avons  d’excellens  ouvrages  dans  tous  les  gen- 
res : il  ne  feroit  pas  difficile  que  des  hom- 
mes habiles  6c  fans  préjugés  fiffent  un  bon 
choix. 

Les  claffes  fe  feroient  le  matin , pendant 
l’efpace  de  deux  heures , & le  foir , pendant 
autant  de  tems.  Il  n’y  auroit  d’autres  vacan. 
ces,  dans  toute  l’année,  que  les  mercredis,  les 
dimanches  bc  les  fêtes.  On  ne  connoîtroit 
pas  ce  qu’on  appelle  les  grandes  vacances 
de  l’automne.  Chaque  année  d’étude  , dans 
le  féminaire  , feroit  alors  plus  utile  que  dix 
dans  un  college , comme  on  y étudie  aujour- 
d’hui. Onze  années  d’étude , même  employées 
comme  je  viens  de  le  faire  voir , ne  font  pas 
un  efpace  trop  long  , pour  apprendre  toutes 
les  fciences , 8Qj?,Qur  fe  préparer  ainfi  à inf- 
truire  les  peuples,  Sc  à porter  la  lumière  dans 
tout  le  monde. 

Après  les  onze  années  d’étude,  je  voudrois 
que  les  eccléiïafliques  demeuraient  encore  un 
fan  au  féminaire  dans  la  plus  profonde  retraite , 
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occupés  feulement  à des  exercices  de  piété  , 
occupés  à fuivre  en  tout  point  ce  qu’on  pref- 
crit  pour  les  jours  de  retraite  , dans  l’excel- 
lent réglement  que  monfeigneur  l’évêque  de 
Beziers  vient  de  faire  imprimer  pour  les  ec- 
cléfialliques  de  fon  diocefe  , Sc  qu’il  feroit  à 
defîrer  qu’on  adoptât  dans  tous  les  feminaires 
du  royaume. 

Je  conviens  que  onze  ans  d’étude , 5c  un 
de  retraite  , dans  ce  fiecle  où  l’on  n’aime  que 
l’aifance , le  luxe , la  frivolité  les  plaifirs  ; 
où  les  jeunes  eccléfiaftiques  ne  portent  qu’avec 
humeur  & impatience  le  joug  aimable  & léger 
de  quelque  mois  de  féminaire , effrayeront  les 
efprits  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  d’idée  de 
ce  qu’il  faut  être  , & de  ce  qu’il  faut  favoir 
pour  être  prêtre.  Mais  ceux  qui  feront  véri- 
tablement appellés  au  facerdoce , 6c  qui  fauront 
que  le  fils  de  Dieu , qui  n’avoit  befoin  d’au- 
cune préparation  , voulût  néanmoins  fe  prépa- 
rer pendant  trente  ans , avant  d’entrer  dans  la 
pénible  carrière  de  fon  miniltere  ; ceux-là  , 
dis- je,  trembleront  que  ce  tems  d’épreuve  ne 
finiffe  trop  tôt  ; & bien  loin , par  conféquent 
de  le  trouver  trop  long,  voudroient  encore 
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fe  prolonger , s’ils  en  étoient  les  maîtres,  (i) 
Dans  le  cours  de  la  douzième  année  , on 
donnerait  aux  eccléfiaftiques  la  ronfire,  les 
petits  ordres  le  fbudiaconar,  le  diaconat;  & 
enfin  on  les  ordonnerait  prêtres. 

A vingt-huit  ans  finis,  un  jeune-homme  ne 
peut  pas  fe  méprendre  fur  le  choix  d’un  état. 
Si , à cet  âge , où  la  grande  fougue  de  la  jeu- 
neffe  efl  paffée , il  perhfte  à vouloir  être  pra- 


(ï)  Si  malgré  ces  raifons  convaincantes,  & qu’on  ferit 
niieux  qu’on  ne  peut  l’exprimer  , on  vouloir  que  les  eç- 
cléfiiafiiques  fuflent  prêtres  plutôt  qu’à  trente  ans,  on 
pourrait  retrancher  en  tout  ou  en  partie  , l’étude  de  la 
géologie  , que  je  leur  fait  faire  pendant  trois  ans  dans 
les  colleges  , avant  de  prendre  l’habit  eccléfiaüique  , & 
d’entrer  au  féminaire  ; mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
les  priverait  en  tout  ? ou  en  partis , de  cette  étude  im* 
portante,  & qui  feroit  une  préparation  à celle  qu’ils 
doivent  faire  pendant  cinq  ans  dans  le  féminaire  ; je 
ne  vois  pas  non  plus  quel  fi  grand  avantage  on  trou- 
verait qu’ils  faffent  prêtres  à vingt-fepr  ans  plutôt  qu’à 
Vente.  Quelque  parti  qu’on  prenne  fur  cet  article  , il 
efl  abfolument  nécefifaire  qu’ils  demeurent  dans  le  fémi- 
naire tout  le  rems  preferit  dans  mon  plan  ; afin  qu’ils  y 
y acquierrent  les  connoilfances  qui  leur  font  indifpenfa- 
bles , pour  s’acquitter  dignement  des  fondions  diffici- 
les , rçdpuîafcles  & fujblimes  auxquelles  ils  font  appelles» 
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tre  ; 8c  fi  fes  fupérieurs , fatisfaits  de  fa  con- 
duite & de  fes  talens , pendant  fon  féjour 
àu  féminaire  , défirent  qu’il  le  foit , c’ell  une 
preuve  prefque  évidente  que  Dieu  l’appelle 
au  facerdoce  f 8c  qu’il  aura  par  çonféquent 
la  force , avec  le  fecours  de  fa  grâce , de 
vivre  comme  un  prêtre  doit  vivre.  Après 
onze  ans  d’étude  & de  retraite  , on  a vu  s’il 
fera  propre  un  jour  à remplir  les  fondions 
fublimes  du  miniflere.  Si  fa  vie  a été  régu“ 
îiere  , s’il  a monrré  des  talens  8t  une  grande 
piété  pendant  cette  longue  épreuve,  que  l'é- 
vêque fafie  couler  fur  lui  l’on  dion  fainte  , 8c 
qu’il  lui  itnpofe  les  mains  avec  la  plus  grande 
confiance , car  c’efl  celui  que  le  feigneur  à 
choifi.  Il  eft  impoffible  qu’il  ait  porté  le  maf- 
que  de  l’hypocrîfie  depuis  la  première  en- 
fance jufqu’à  l’âge  de  vingt-neuf  ans;  car  j’ai 
dit  plus  haut  ce  qu’il  falloir  exiger  d’un  jeune 
homme  qu’on  reçoit  dans  le  féminaire  à l’âge 
de  dix-huit  ans.  Quels  hommes  fortiront  à 
trente  ans  de  cette  retraite  facrée  , pour  fe 
répandre  dans  les  parodies  ? Ce  feront  des 
prêtres  qui  y brilleront  de  l’éclat  de  toutes 
les  vertus  facerdotales.  Leur  zele  femblera 
fe  multiplier.  On  croira  voir  dans  le  même 
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prêtre  pïufîeurs  prêtres  à la  fois  ; 5c  fous  quel- 
que afpeâ:  qu’on  les  envifage , ils  préfente  - 
ront  un  modèle.  Au  tribunal  facré , ils  feront 
des  guides  éclairés  des  confciences  ; dans  la 
chaire  chrétienne  , des  orateurs  touchans  de 
la  vertu.  Ils  foulageront  les  pauvres , ils  vi- 
hteront  &C  confoleront  les  malades  5t  les  pri^ 
fonniefs.  Par-tout  le  fuccès  accompagnera  leur 
zele.  Les  hommes  les  plus  libertins , touchés 
de  tant  de  vertus  , renonceront  à leurs  dé- 
fordres  ; les  hérétiques  abjureront  leurs  erreurs; 
les  fcandales  cdferont , les  abus  difparoîtront , 
8c  la  religion  reprendra  fes  droits  fur  tous  les . 
cœurs.  Par- tout , ces  dignes  miniilres  feront  ac- 
cueillis , comme  les  envoyés  du  Ciel. Ce  feront, 
en  un  mot,  desfavans  5c  des  faints.  Voilà  quels 
feront  vos  coopérateurs , paileurs  des  peuples . 
voilà  quels  feront  vos  fuccelfeurs.  Comparés  ces 
anges  de  lumière  , qui  brilleront  comme  des  af- 
tres  dans  ces  fiecîes  d’erreurs  Sc  de  ténèbres,  com- 
parez-les  à ces  jeunes  étourdis , qui  fouvent  fans 
talens  , fans  fcience  5c  fans  vertus , vous  font 
envoyés  aujourd’hui  au  fortir  du  féminaire  ; 
5c  gémiffez  profondément  que  ce  que  je  pro- 
pofe  n’aie  pas  encore  fon  exécution  , malgré 
l’extrême  facilité  qu’on  trouveroit  à faire  cette 
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réforme , puifqu’il  fuffiroit  de  la  voüloir.  En 
effet , jufqu’ici  dans  le  développement  de  notre 
fyftême  , on  n'a  rien  vu  qui  puiffe  s’oppofer 
à fon  exécution.  Si  dans  ce  moment  on  avois 
quelques  obje&ions  à faire  , je  me  flatte  qu’el- 
les difparoîtront  à mefure  qu’on  continuera  la 
le&ure  de  ce  mémoire. 

Voici  la  forme  que,  dans  notre  pian,  on 
devroit  donner  au  clergé.  Tous  les  eccîéfîafti- 
ques  d'un  diocefe  feroient  prêtres , excepté 
ceux  qui  feroient  encore  renfermés  dans  le 
féminaire  , pour  fe  difpofer  à l'être.  Les  ab- 
bayes, les  collégiales,  les  bénéfices  fimples 
rfexifteroient  plus.  Chaque  prêtre  feroit  ou 
évêque  , ou  curé  , ou  vicaire  , ou  profeffeuï 
dans  un  féminaire  ou  dans  un  college , ou 
chanoine , ou  prébendier  dans  une  cathédrale. 
Il  rfy  auroit  dans  chaque  diocefe  qu’un  fémi- 
naire , un  college , un  chapitre  cathédral , ô€ 
autant  de  paroiffes  qu’il  y en  a aujourd’hui. 
Les  curés  6c  les  vicaires  auroient  toujours  la 
dire&ion  des  paroiffes.  Les  prêtres , les  plus 
propres  à enfeigner  les  fciences , feroient  choi- 
fls  pour  être  profeffeurs  dans  les  féminaires 
& dans  les  colleges.  Le  chapitre  feroit  tou- 
jours occupé  de  la  priere  publique.  Les  cha- 
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nomes , qui  y ont , 8c  qui  y auraient  toujours 
un  revenu  double  de  celui  des  prébendiers  , 
ne  feraient  plus  difpenfés  de  ne  rien  faire , ôc 
ils  feroient  obligés  de  gagner  leur  bénéfice, 
SC  de  faire  les  fondions  du  chœur  comme 
les  prébendiers.  On  donneroit  à chaque  curé 
autant  de  coopérateurs  qu’il  lui  enfaudroit, 
à proportion  du  nombre  des  paroiffiens,  dont 
la  providence  lui  aurait  confié  le  gouverne- 
ment. Il  y aurait , dans  le  féminaire  douze 
profefTeurs,  un  pour  la  morale,  la  logique  ÔC 
la  méthaphyfique , un  pour  la  rhétorique , un 
pour  la  poétique  , un  pour  les  mathémati- 
ques , un  pour  la  phyfique  5c  l’hiftoire  natu- 
relle , cinq  pour  la  théologie , un  pour  fhif- 
toire  eccléfiaflique , 8c  enfin  un  douzième  pour 
remplacer  les  onze  , quand  un  d’entr’eux  ne 
pourroit  point  faire  fa  dalle  , à caufe  de  quel- 
que affaire  importante  , ou  de  quelque  incom- 
modité. Le  nombre  des  profefTeurs  des  col- 
leges ferait  le  même  qu’il  eh  aujourd’hui.  Le 
chapitre  ferait  compofé  d’un  évêque  ou  ar- 
chevêque , $C  de  cinquante  titulaires  , vingt- 
cinq  chanoines , tous  égaux  entr’eux,  Sc  vingt- 
cinq  prébendiers,  également  tous  égaux  en- 
îr’eux.  Le  plus  ancien  ne  ferait  feulement  que 
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primus  inter  pares . Les  chanoines  feroient  les 
dimanches  & les  fêtes  absolument  toutes  les 
fondions  du  chœur  ÔC  de  l’Autel  : les  pré- 
bendiers  les  feroient  les  autres  jours.  Il  n’y 
auroit  plus  parmi- eux , de  ces  chantres , que 
les  titulaires  louent  pour  chanter  pour  eux  les 
louanges  de  Dieu. 

La  maniéré  abfurde  & irréligieufe , même 
de  gagner  fon  bénéfice , aujourd’hui  ufitée 
dans  les  chapitres , n’auroit  plus  lieu  dans  notre 
fyftême.  On  fait  que  les  titulaires  font  obli- 
gés de  s’affembler  trois  fois  par  jour  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Qu’a-t-on  fait 
v pour  éluder  cette  obligation , & cependant 
pour  ne  rien  perdre  , ou  du  moins  prefque 
rien  de  fon  bénéfice?  On  a établi  qu’un  ti- 
tulaire gagneroit  fon  bénéfice  , pourvu  quil 
affiliât  au  chœur  une  fois  par  jour.  Il  arrive 
de  là,  que  l’office  le  plus  pénible,  qui  eft 
matines , eft  prefque  toujours  abandonnés  des 
titulaires,  parce  que  la  rétribution  qu’on  y 
gagne  fe  réduit  prefque  à zéro.  Voici  une 
abfurdité  encore  plus  révoltante.  On  a établi 
que  celui  qui  a un  revenu  double,  c’eft-à- 
dire , un  chanoine , choifiroit  un  des  trois 
offices  auquel  il  voudrait  affifter  pour  gagner 
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fon  revenu  ; 5c  on  a déterminé  celui  des  trois 
auquel  tout  autre  titulaire  feroit  obligé  d’afi- 
Mer  pour  avoir  droit  aux  fruits  de  fon  bé- 
néfice. G’efl-à-dire , qu’aujourd’hui  plu^  on  a 
de  revenu  dans  un  chapitre , moins  on  efë 
gêné  dans  la  maniéré  de  fervir  fon  bénéfice. 
Je  demande  fî  un  abus  aufii  ridicule  &C  auffi 
rifible  ne  doit  pas  exciter  l’indignation  publi- 
que. On  peut  dire  qu’aujourd’hui  tout  fe  fait 
en  raifon  inverfé  du  bon  fens,  même  dans 
l’églife  , pour  ce  qui  regarde  certaines  chofes 
du  culte  extérieur,  & la  maniéré  de  difiribueî 
les  revenus  eccléfiaftiques. 

Voici  de  quelle  maniéré  , dans  les  nouveaux 
chapitres  que  j’établis,  les  titulaires  auront 
droit  ^ux  fruits  de  leur  bénéfice.  Je  divife 
l’office  public  en  neuf  parties.  i°.  Matines» 
2°.  Laudes.  30.  Prime.  40.  Tierce.  50.  Sexte» 
6°.  None.  70.  La  mefîe.  8°.  Vêpres.  90.  Com- 
plies.  Je  divife  pareillement  en  neuf  parties 
ce  que  gagne  par  jour  un  titulaire , en  fer- 
vant  fon  bénéfice.  Il  gagnera  par  jour  autant 
de  parties  de  fon  revenu  qu’il  affifiera  à au- 
tant de  parties  de  l’office  public.  U n’ira  au 
chœur  que  deux  fois  par  jour,  par  les  rai- 
fons  que  je  dirai  tout  à l’heure.  Il  gagnera  > 
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dans  ces  deux  fois , tout  ce  qu’il  peut  gagne? 
dans  un  jour , s’il  affilié  à toutes  les  neuf  par- 
ties de  l'office  public.  Le  matin  on  commen- 
cera à dix  heures  précifes  : on  chantera  prime  , 
tierce,  fexte,  none  & la  meffe.  Le  foir  on 
commencera  à trois  heures  précifes,  & on 
chantera  vêpres  , complies  > matines  &C  lau- 
des. Quand  les  chapitres  écoient  compo- 
fés  de  moines  8c  de  religieux , il  n’y  avoit 
aucun  inconvénient  que  tous  raffemblés  ils 
chantaffent  les  louanges  de  Dieu  pendant  les 
différentes  heures  de  la  nuit  ; parce  qu’ils  ne 
fortoient  pas  de  leurs  cloîtres  pour  fe  ren- 
dre au  chœur  : mais  aujcurd  hui , que  les 
titulaires  font  fécularifés,  & qu’ils  habitent  les 
différens  quartiers  d’une  ville , il  eft  très-indé- 
cent qu’ils  courent  lés  rues  deux  heures  avane 
îe  jour,  & par  conféquentà  une  heure  indue, 
pour  fe  rendre  à un-  devoir  qu’ils  peuvent 
fempîir  à l’heure  que  je  viens  d’inoiquer. 

On  mettra  à part  tout  ce  que  les  titulai- 
res perdront  de  leur  revenu  en  n’affiilailt  pas 
au  chœur,  lorfqu’ils  n’auront  pas  des  raifons 
légitimes  pour  ne  pas  y affilier.  Le  chapitre 
jugera  de  la  validité  de  ces  raifons.  Les  cha- 
noines jugeront  les  chanoines , & les  pre- 
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feeridiers  jugeront  les  prébendîers.  La  fommë 
iéfervée  fe  difiribuera  tous  les  trois  mois  aux 
titulaires  ; 5c  chacun  en  aura  une  portion  pro» 
portionnée  à fon  afliduité  au  chœur.  Quoique 
les  chanoines  aient  un  revenu  double,  ils  n’au- 
ront pas  ùne  portion  double  de  cette  diftri- 
bution.  Les  chanoines  êc  les  prében diers  fe* 
ront  ,•  à cet  égard  r tous  égaux  entr’eux. 

Dans  notre  fyliême  on  n’auroit  plus  befoin 
d aucun  ordre  religieux  pour  édifier  les  peu- 
ples , 5c  deflervir  les  paroüTes.  L’ordre  ecclé- 
fiaflique  feroit  un  ordre  très -véligieux , 5c  dans 
lequel  entrevoient  tous  ceux  qui  veulent  quit> 
ter  un  monde  profane  & corrupteur , 5c  qui 
délirant  de  fe  fandifier  eux-mêmes,  travaii- 
leroient  en  même-tems  au  falut  de  leurs  frè- 
res. Voila  le  véritable  efprit  de  la  religion 
5c  qui  étoit  en  vigueur  dans  la  primitive 
églife , des  cérémonies  5c  des  ufages  de  la- 
quelle nous  devons  nous  rapprocher  , autant 
qu’il  nous  efi  pofiible , puifque  nous  ne  pou- 
vons pas  voir  refleurir  dans  tout  fon  éclat , 
le  fiecle  des  apôtres , 5c  de  leurs  premiers 
difciples , où  fon  ne  voyoit  point  des  corps 
religieux.  Cependant  il  ne  faudroit  employer 
aucune  violence  pour  détruire  ceux  qui  font- 
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parmi -nous.  Il  faut  attendre  qu’ils  fe  détrui- 
fent  d’eux- mêmes,  & qu’ils  fuccombent  enfin, 
accablés  d’années  5c  d’infirmités.  Ils  ont  exifté 
autant  que  la  divine  providence  les  a crus 
néceilaires  pour  le  maintien  de  la  foi  & le 
foutien  de  la  religion.  Leur  taxe  eft  rem- 
plie très-glorieuferhent.  Le  nouveau  clergé , 
qui  s’élèvera  fur  leurs  ruines , fera  femblable 
au  clergé  , qui  défendoit  la  religion  contre 
les  philofophes  & les  tyrans  des  premiers  fie- 
clés  de  l’églife , où  on  fe  fanâifioit  dans  le 
facerdoce  , comme  depuis  on  s eft  fanéfifie 
dans  le  cloître. 

Pareillement  dans  le  plan,  que  je  propofe, 
on  n’auroit  plus  befoin  d’aucun  corps  enfei- 
gnant  , pas  même  des  deux  congrégations 
illuftres , qui  rendent  tant  de  fervices  à la 
France , & à l’églife , je  veux  dire , de  l’o- 
ratoire 5c  de  la  dodrine  chrétienne.  Ces  con- 
grégations font  des  corps  purement  eccléfiaf- 
tiques  : ainfi  ceux  que  la  providence  y ap- 
pelle pour  fe  Sanctifier  dans  le  facerdoce  & 
dans  renseignement  public,  Ouvraient  l’ef- 
prit  de  leur  vocation  en  entrant  au  Sémi- 
naire , pour  fe  préparer  à être  un  jour  ce 
qu’ils  font  fur  le  champ  en  entrant  dans  ces 
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deux  congrégations.  Les  jeunes  gens  ne  pou- 
vant fe  faire  eccléfiaftiques  que  d’une  ma- 
niéré , je  laide  à penfer  fi  on  manqueroit 
des  fujets  pour  remplir  les  chaires  de  pro- 
feffeur  dans  les  féminaires  & dans  les  col» 
leges  ; d’autant  plus  qu’il  n’y  auroit , dans 
chaque  diocefe  , qu’un  féminaire  &C  un  col» 
lege  , & chaque  diocefe  fourniroit  les  pro- 
felfeurs  qui  feroient  néceiïaires  pour  fon 
college  & pour  fon  féminaire. 

Ï1  faut  convenir  qu’il  y a d’excellens  pro~ 
feffeurs  chez  les  oratoriens  & les  doctrinai- 
res ; mais  peut-on  les  comparer  à ceux  qu’on 
auroit  dans  le  fyftême  que  nous  propofons, 
Qu’on  rappelle  le  plan  d’éducation  qu’ils  fe- 
roient obligés  de  fuivre  avant  d’être  nommés 
à une  chaire  de  profeffeur  : qu’on  rappelle 
ce  que  fera  un  eccléfiafHque  à trente  ans  au 
fortir  du  féminaire.  On  ne  pourra  fe  diffi- 
muler  qu’il  ne  foit , lorfqu’il  en  fortira , un 
excellent  littérateur,  un  profond  philofophe, 
un  favant  théologien.  Que  d’un  autre  côté  on 
confidere  un  jeune  homme , qui , en  fortant 
de  rhétorique  à l’âge  de  quinze  ou  feize  ans? 
entre  chez  les  doctrinaires  ou  les  oratoriens , 
& qui , tQut  au  plus , un  an  après , eft  inf- 
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tailé  dans  une  chaire  de  profefleur.  Il  eft  £vi- 
dent  que  ce  jeune  homme,  bien  loin  de  pou* 
yoir  enfeigner  les  autres , a befoin  lui  même 
d’un  maître  ; 5c  qu’il  n’a  encore  , ni  allez 
de  bon  fens , ni  allez  de  çonnoiffances  pour 
conduire  une  dalle.  Qu’on  fafie  le  parallèle 
de  cet  enfant  &C  de  cet  eccléfiaftique , qui  ? 
deftiné  au  grand  art  d’inftruire  les  autres , fort 
du  féminaire  , après  s’y  être  formé  pendant 
onze  ans  à la  piété , aux  fcience  ôc  à la  litté- 
rature. 

Ce  que  j’ai  dit  des  oratoriens  5c  des  doctrinaires 
peut  s’aplipquer  aux  lazariltes , aux  fulpiciens , 
&£  généralement  à tous  les  corps  enfeignans? 
pans  notre  fyltême  on  p ourroit  abfolument  s’eu 
palier.  Mais  que  deviendront  les  différens 
membres  de  ces  corps , chacun  rentreront  dans 
fon  diocefe  : tous  fe  réuniroient  au  nouveau 
clergé  , 8c  en  s'y  réunifiant  , ils  lui  feroient 
jutant  d’honneur  qu’ils  en  recevraient  eux? 
inêmes. 

On  penfe  , dit-on  , à donner  à un  corps 
les  colleges,  qui  font  gouvernés  aujourd’hui 
par  des  prêtres  féculiers.  D’abord  les  orato* 
liens  & les  doctrinaires  ne  peuvent  pas  s’en 

charger  car  ils  n’ont  pas  allez  de  fujets  ppur 


( 5$  ) 

«emplir  les  colleges , dont  ils  ont  le  gouver- 
nement. Il  faut  donc  avoir  recours  à l’ordre 
de  St.  Benoît  ; mais  on  ne  peut  fe  diffimuier 
que  cet  ordre  fi  illuftre  n’efi:  pas  encore  , &C 
ne  fera  pas  de  long-temps  propre  à l’enfeigne- 
xnent  public.  Pour  le  rendre  tel  , il  faut  chan- 
ger fa  conftitution  ; & d’un  corps  de  religieux , 
il  faut  faire  un  corps  de  profefieurs.  Or  pour 
opérer  cette  révolution  , il  faut  laififer  écouler 
un  certain  nombre  d’années.  Ainfi  dans  le  mo- 
ment préfent  cet  ordre  ne  peut  fe  charger 
d’aucun  nouveau  college.  Le  petit  nombre  de 
•fujets  , qui  y font  propres  à l’enfeignement 
public  , lui  eft  nécefiaire  pour  remplir  les  coh 
leges  , dont  il  efi:  déjà  chargé.  J’en  dit  de 
même  de  tout  autre  corps  religieux.  Il  ne  peut 
de  long-temps  devenir  un  corps  gnfeignanu 
Mais  je  fuppofe  que,  malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  on  confie  à un  corps  les  colleges  qui 
font  gouvernés  par  des  prêtres  féculiers.  Que 
fera-t-on  des  profefieurs  actuels  ? Eft-  il  julte 
qu’après  s’être  épuifés  , $t  avoir  paflfé  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à s’acquitter  des 
fondions  honorables  8c  pénibles  que  la  patrie 
leur  a confiées , ils  foient  remerciés  , 6t  qu’ils 
n’aient  aucune  refiburce  pour  vivre  ? n’eft-il 
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pas  de  l'équité  du  gouvernement  de  leur  don- 
ner au  moins  une  penfion  de  fïx  cens  francs  , 
qu’on  prendroit  fur  les  revenus  des  colleges 
& fur  les  autres  biens  eccléfiaftiques  ? N’eft-il 
pas  jufte  qu’ils  aient  cette  modique  reffource  , 
& qu’ils  fe  repofent  enfin  après  tant  de  fa- 
tigues , de  travaux  6c  de  fervices  ? C’efl  une 
remarque  que  les  états-généraux  doivent  pren- 
dre en  confidération  , & que  le  tiers- états  fur- 
tout  doit  appuyer  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Cette  remarque  en  fait  naître  une  autre. 
Suppofons  qu’on  ne  fuive  pas  le  fyftême  , .que 
je  propofe  , du  moins  on  ne  peut  fuppofer 
qu’on  ne  faffe  un  fort  honnête  aux  curés , aux 
vicaires  , & à ceux  qui  font  chargés  de  l’en- 
feignement  public.  Pour  fournir  à cette  dé- 
penfe  , on  prendra  fans  doute  , comme  il  eft 
jufte  , fur  les  revenus  eccléfîaftiques.  On  pren- 
dra fur  les  chapitres  , fur  les  évêques , fur 
les  abbés  , ÔC  en  général  fur  tous  les  riches 
bénéficiers.  Mais  eft-ii  jufte  qu’on  diminue  le 
revenu  d’un  titulaire  , qui  dans  un  chapitre 
n’aura  pas  plus  de  douze  cents  livres  de  rente  ? 
Ne  fera-t-il  pas  de  la  plus  grande  iniquité 
qu’on  retranche  la  moindre  chofe  au  revenu 
de  celui  , qui  n’en  a que  fix  cens  ? Or  U y a 
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en  France  des  chapitres , dont  les  chanoines 
n’ont  que  douze  cens  francs , 8c  les  prében- 
diers  fix  cens  , & dont  un  grand  nombre 
d’entr’eux  ont  été  curés  ou  vicaires  les  vingt 
ou  trente  ans.  Ces  pauvres  titulaires  , qui  ont 
travaillé  fi  long-temps  dans  le  miniftere , fe- 
ront-ils facrifîés  juridiquement?  Faut-il  qu’ils 
tremblent  à l’approche  des  états- généraux  , 
tandis  que  toute  la  nation  eil  dans  l’allegrefle  ? 
parce  que  ces  chapitres  n’auront  pas  des  re- 
préfentans  dans  cette  affemblée  fi  illufire  , 
faut-il  qu’on  ufe  à leur  égard  de  la  plus  grande 
barbarie  ? Ah  ! éloignons  de  nous  ce  foupçon 
affreux  , & repofons-nous  fur  la  confiance  que 
nous  infpire  la  nation  affemblée , &C  fur  la 
jufiice  du  meilleur  des  rois  & du  plus  grands 
desfminiftres.  : t 

J 1 ... 

Mais  revenons  à notre  plan  , & continuons 
d’en  faire  voir  toute  la  fimplicité  8c  tous  les 
avantages.  Les  réfignations  , les  permutations , 
les  collations  des  bénéfices  font  des  abus  ré- 
voltans  , dont  j’ai  fait  voir  toute  l’abfurdité 
au  commencement  de  ce  mémoire  ; puifque 
c’eft  par  elles  que  la  fimonie  , la  brigue  , la 
cabale , la  faveur  difpofent  prefque  toujours 
des  revenus  eccléfiaftiques.  Hélas  ! Nous 
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pouvons  nous  le  difîimuler.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  les  bénéfices  fe  vendent  au  plus 
offrant  , 5c  qu’on  fait  un  honteux  trafic  des 
chofes  les  plus  faintes  8c  les  plus  facrées.  Les 
arrêts  foudroyans  , qui  torrent  fouvent  du 
temple  de  Thémis  ne  " dévoilent  que  trop  ces 
horreurs  , dont  Péglife  gémit  pénétrée  de  trif--  v 
tefle  ôt  de  douleur.  On  ne  peut  guérir  cette 
plaie  invétérée  , qui  la  défoie  5c  qui  la  ronge  ? 
qu’en  défendant  à tout  titulaire  de  réfigner  ou 
de  permuter  , 8c  à tout  particulier  quelcon^ 
que  de  conférer  aucun  bénéfice.  Ah  ! fi  les 
collateurs  veulent  le  bien  , ils  renonceront 
fans  peine  au  droit  de  nommer  aux  bénéfices. 

Le  facrifice  ne  fera  pas  grand  ; mais  pourquoi 
efl-ce  que  je  parle  de  facrifice  ? En  renonçant 
à ce  droit  , ils  fe  foulageront  d’un  fardeau 
immenfe  , d’une  charge  périlleufe  , qui  les 
rend  refponfables  de  tout  le  mal  que  fait  un 
titulaire  , quand  ils  n’ont  pas  pris  toutes  les 
précautions  pofîibles  pour  nommer  un  bon 
fujet , 8c  quelquefois  pour  nommer  le  plus 
digne.  Et  qui  peut  fe  flatter  d’avoir  pris  toutes 
les  précautions  pofîibles  pour  faire  un  tel 
choix  ? Non-feulement  ils  font  refponfables  de- 
tout  le  mal  qu’il  fait , mais  encore  ils  font 
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.obligés  à reftituer  tout  le  revenu  qu’il  a perçu 
de  fon  bénéfice  , en  eût-il  été  en  pofTeilion 
des  fiecles  entiers.  Dans  quel  danger  terrible 
ne  fe  trouvent  donc  pas  les  collateurs  6c  tous 
ceux  qui  réfîgnent  ou  permuttent  un  bénéfice, 
Ainfî , je  le  répété  , s’ils  veulent  le  bien  , ils 
renonceront  à leurs  droits;  Sc  s’ils  ne  le  veulent 
pas  , il  faut  les  forcer  à agir  , comme  s’ils 
le  voûtaient  ; car  enfin  c’eft  le  feul  moyen  de 
déraciner  les  abus  facrileges  que  je  viens  de 
déplorer.  Quand  on  a donné  ce  droit  aux  ti- 
tulaires & aux  collateurs  ; on  fe  propofoit  le 
plus  grand  bien  ; hélas  ! il  n’en  refaite  que  le 
plus  grand  mai. 

Il  en  eh:  de  même  de  la  maniéré  de  nom- 
mer aux  chaires  vacantes  de  profeffeurs  dans 
les  colleges.  J’ai  fait  voir  qu’ aujourd’hui  la 
faveur  difpofe  prefque  toujours  de  ces  places 
importantes.  Voici  un  moyen  moralement  fur 
de  rémédier  aux  uns  8c  aux  autres  abus.  Voici 
de  quelle  maniéré  feront  remplis  les  bénéfices 
vacans , c’eft-à-dire  les  évêchés , les  cures,  les 
canonicats  êc  les  prébendes  ; car  dans  notre 
fyflême  , il  n’y  aura  pas  d’autres  bénéfices  que 
ceux-là.  Voici  encore  de  quelle  maniéré  fer 
font  remplies  les  chaires  de  profefieur  dans 
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les  féminaires  &C  dans  les  colleges.  Qu’on  dé- 
pouille tout  préjugé  , &C  qu’on  juge  équitable- 
ment de  cette  maniéré  de  procéder. 

Quand  une  cure  fera  vacante  par  la  mort 
ou  la  démiffion  d’un  titulaire  , tous  les  curés 
d’un  diocefe  s’affembleront  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  députés.  Ils  auront  l’évêque  à 
-,  leur  tête  , & nommeront  à la  pluralité  des 
voix , à la  cure  vacante  ; mais  ils  ne  pourront 
y nommer  qu’un  prêtre  du  diocefe  , & qui  y 
feroit  vicaire  au  moins  depuis  dix  ans , & qui 
auroit  fuivi  dans  le  féminaire  le  plan  d’étude 
que  j’ai  tracé. 

Quand  un  profeffeur  du  college  viendroit  à 
manquer , & qu’il  faudrait  le  remplacer  , tous 
les  profeifeurs  du  féminaire  du  college , 
préfidés  par  L’évêque,  nommeraient  à fa  place , 
à la  pluralité  des  voix  , $C  ne  pourraient  y 
nommer  qu’un  prêtre  , élevé , comme  je  l’ai 
dit  , pendant  douze  ans  au  féminaire.  Que  ce 
profeiïeur  feroit  différent  de  la  plupart  de 
ceux  que  nous  voyons  dans  l’état  aâuel  des 
chofes  ! à peine  un  polie  eft-il  vacant  dans  un 
college  , que  vingt  étourdis  fe  préfentent  pour 
l’occuper  & fe  difpenfer  par  là  de  faire  leur 
féminaire.  Si  malheureufement  le  plus  igno- 
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raat  eft  le  plus  protégé , s’il  eft  parent  ou  ami 
d’un  adminiftrateur  , il  l’emporte  fur  tous  , 
quoiqu’il  n’ait  aucun  mérite  , & que  fon  audace 
& fa  préfomption  foient  en  raifon  inverfe  de 
fes  talens.  Je  fais  que  le  contraire  arrive  quel- 
quefois , & heureufement  nous  en  avons  des 
exemples  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  la  brigue , la  cabale  8c  la  faveur  décident 
prefque  toujours  du  choix  des  maîtres  qu’on 
donne  aux  jeunes  gens  dans  les  colleges. 
D’ailleurs  , convenons  que  la  plupart  des  a d- 
miniftrateurs  , que  nous  voyons  aujourd’hui 
dans  les  colleges,  n’ont  aucune  capacité  pour 
juger  fainement  des  talens  & des  qualités  que 
doit  avoir  un  homme  , chargé  d’apprendre  la 
littérature  8c  les  fciences  aux  jeunes  gens , 8c 
d’en  faire  des  citoyens  & des  chrétiens. 

Faudra-t-il  remplacer  un  profe fleur  du  fé- 
minaire  ? Tous  les  profefFeurs  du  féminaire  8c 
du  college  aflemblés  8c  préfîdés  par  l’évêque 
nommeront  à la  chaire  vacante  , à la  pluralité 
des  voix  ; mais  ils  ne  pourront  y nommer  de 
tous  les  prêtres  du  diocefe  qu’un  profeifeur 
du  college , 8c  qui  y auroit  enfeigné  au  moins 
dix  ans. 

Quand  un  canon icat  ferait  vacant.,  tous  les 
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chanoines , ayant  l’évêque  à leur  tête  , nom- 
menaient  au  bénéfice  , à la  pluralité  des  voix, 
&C  ne  pourroient  y nommer  qu’un  prêtre  du 
diocefe , & qui  y feroit  curé  au  moins  depuis 
dix  ans , ou  profefieur  du  féminaire  au  moins 
pendant  cet  efpace  de  temps. 

Quand  il  faudroit  nommer  à une  prébende  ,* 
tous  les  préban dier S préfidés  par  l'évêque  s’af~ 
fembleroient  & nommeroient  à la  pluralité 
des  voix  , un  prêtre  du  diocefe  , ÔC  qui  y feroit 
vicaire  au  moins  depuis  dix  ans,  ou  profef- 
feur  au  college  au  moins  pendant  cette  efpace 
de  temps. 

Par  les  deux  derniers  articles  on  voit  qu’on 
ne  conferve  les  chapitres  , que  parce  que  les 
canonicats  8c  les  prébendes  feront  des  places 
de  retraite  pour  les  minifires  qui  auront  tra- 
vaillé long-temps  dans  le  miniflere , pour 
les  profelfeurs  qui  auront  confacré  une  partie 
de  leur  vie  à rinftfüétiôn  de  la  jeuneffe.  Les 
canonicats  feront  les  places  de  retraite  pour 
les  curés  les  profefTeurs  du  féminaire.  Il 
faut  encore  des  places  de  retraite  pour  les 
vicaires  qui  n’auroient  pas  affez  de  mérite  pour 
être  nommés  curés  ; il  en  faut  encore  pour  les 
profefTeurs  du  college  , qui  n’auroient  pas  des 
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taiens  allez  brillans  pour  être  profefTenrs  du 
féminaire  : les  prébendes  feront  ces  places  de 
retraite  pour  les  uns  &C  pour  les  autres.  Ce 
feroit  alors  véritablement  qu’on  pourroit  dire 
que  les  chapitres  font  de  très-bonnes  inftitu- 
rions.  Ce  feroit  même  le  feul  moyen  de  pré” 
venir  leur  deftruêUon  totale  , qu'on  ne  celfe 
de  demander  à grands  cris , comme  des  corps 
très-inutile  à leglife  6c  à l’état  , quoiqu’ils 
jouilTerjt  de  la  plus  grande  partie  des  revenus 
eccléfaftiques.  D’un  autre  côté  on  dit  que  les 
bénéfices  des  chapitres  font  des  places  pour 
un  grand  nombre  d'enfans  d’une  ville  ; mais 
on  réplique  qu’il  n’elï  pas  néc'e (Taire  qu’un 
grand  nombre  d'enfans  d’une  ville  aient  des 
places  de  fainéant  pendant  toute  leur  vie  ; &C 
on  ajoute  que  tous  les  enfans  d’une  ville , qui 
veulent  avoir  quelque  part  aux  revenus  eccié- 
fiaftiqües,  doivent  travailler. 

Il  nous  relie  encore  à parler  de  la  nomina-* 
tion  de  l’évêque* 

Quand  le  liege  épifcopal  feroit  vacant  les 
chanoines  affemblés  & préfidés  par  le  plus 
an:ien  d’entreux  , nommeroient  à la  pluralité 
des  voix  trois  d’entr’eux  , & fuppîieroient  Sa 
Majellé  de  faire  un  choix  parmi  ces  trois* 
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Confidérez  cet  évêque  , que  le  roi  vient  de 
nommer  parmi  ces  trois  : fuivez-le  depuis  la 
première  enfance  , depuis  qu’il  étoit  fur  les 
bancs  des  plus  baffes  claffes , jufqu’â  ce  qu’il 
foit  affis  fur  le  trône  pontifical  : confidérez-Ie , 
Sc  profternez-vous  à fes  pieds  avec  la  plus 
réligieufe  vénération,  C’eil  le  pafieur  que 
Dieu  à choifi  pour  gouverner  fon  peuple. 

-Par  le  moyen  que  je  viens  d’indiquer  au 
fujet  de  la  nomination  aux  emplois  eccléfiaf- 
tiques , on  fuivroit , pour  parvenir  aux  places 
aux  dignités , la  réglé  que  Dieu  lui- même 
femble  avoir  tracée  dans  les  fiecles  de  ferveur 
où  l’on  ne  reconnoiffoit  d’autres  titres  que  les 
talens  & les  vertus  ; où  l’on  ne  faifoit  des 
efforts  que  pour  éviter  les  honneurs  ; où  les 
fuffrages , toujours  animés  par  le  zele  , tom- 
boient  toujours  fur  le  mérite.  On  ne  verroit 
plus  , dans  le  fyffême  que  nous  propofons  , oit 
ne  verroit  plus  des  hommes , qu’éleve  la  fa- 
veur , infulter  à l’humilité  d’un  prêtre.  Saint 
par  l’orgeuil  d’un  grand  nom  auquel  ils  doi- 
vent des  places  dont  ils  font  indignes.  Le 
clergé  de  chaque  diocefe  , feul  arbitre  des  élec- 
tions , mettroit  à la  tête  des  peuples  ceux  que 
recommandent  la  piété  8c  l’érudition  ; &C  fi 

l’ambition 
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I ambition  vouloir  dominer  enèo're  , elle  feroif 
forcée  d’imiter  la  vertu.  Le  roi , qui  ne  peut 
eonnoître  le  mérite  d’un  bon  eccléfiaftique  , 
qui  vit  au  fond  d’une  province  , ne  feroit  plus 
trompé  comme  il  l’eft  fouvenr.  Ses  miniftres 
qui  ne  peuvent  eonnoître  les  befoins  de  tou- 
tes les  églifes  8c  les  talens  de  tous  les  prêtres 
d’un  diocefe , n’étendroierit  plus  leur  empire 
for  les  événemens  futurs,  ne  calculéroient  plus 
les  vacances  des  fieges  , ne  pourraient'-  plus 
prévoyant  la  mort  des  prélats  , nommer  des 
foccelleurs  à ceux  qui  vivent  encore  , caufer 
peut-etre  des  maux  plus  affreux , allumer  dans 
le  fanôuaire  daé  vœux  coupablés  ; exciter 
dans  les  cœurs  ambitieux  des  defirs  qu’on  ne 
peut  concevoir  fans  crime  , & auxquels  on 
ne  peut  penfer  fans  horreur. 

Les  chofes  ainfi  établies  quels  grands  évê- 
ques , quels  grands  curés,  quels  grands  profef- 
feurs  ne  verrait-on  pas  toujours  fur  le  trône' 
epifcopal  , dans  les  paroiffes  , & à la  tête  des 
jeunes  gens  qui  étudient  la  littérature  & ]es 
fciences  ? Quels  fruits  - ne  fairoient  pas  les 
vicaires  dans  les  polies  qu’ils  occuperaient  J 
quels  hommes  vénérables  ne  feraient  pas  ces 
chanoines  & ces  prébendiers  , qui , ornés  ds 
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coûtés  les  vertus  8c  de  tous  les  talens , auraient 
paffé  une  grande  partie  de  leur  vie  à inftruire 
les  pauvres  ! quel  fpe&acle  de  voir  aflemblés 
dans  le  temple  faint,  cinquante  titulaires  d’un 
mérite  fi  éminent , d’une  piété  li  exemplaire  '• 
Ce  fpeâacle  ne  défarmeroit-il  pas  un  Dieu 
vengeur  , irrité  des  abominations  Si  des  fcan- 
dales  qui  inondent  la  chrétiennete  ? Que  l’état 
ferait  floriffant  ! que  le  fanftuaire  ferait  beau! 
Ah  ! c’eft  alors  que  l’églife  de  France  ferait 
le  fiege  des  lumières  8c  des  vertus.  C’eft  alors 
qu’on  verrait  les  évêques  joindre  toute  la  force 
du  zele  aux  plus  fages  teiipéramens  de  la 
charité , éclairer  par  leurs  difcours , édifier  par 
leurs  exemples , déployer  dans  toute  leur  éner-/ 
gie  toutes  les  vertus  apoftoliques  dont  ils  au- 
raient fait  l’eflai  dans  des  portes  inférieurs , 8t 
faire  enfin  fuccéder  dans  leurs  églifes  un  calme 
profond  aux  diflenfions  les  plus  orageufes. 

Par  l’ordre  établi , il  eft  évident  que  le  vrai 
mérite  occuperait  la  place  qui  lui  convient , 
que  la  brigue  , la  cabale  , la  proteaion  St  la 
faveur  ne  pourraient  plus  rien  ; que  la  fimo- 
nie  rentreroit  dans  les  enfers  ; que  les  tribu- 
naux publics  ne  retentiroient  plus  de  ces  plai- 
doyers fcandaleux  que  des  avocats  mercénai- 
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reè  prononcent  fouvent  pour  aÏÏbuvir  la  vora» 
tité  & l’ambition  effrénée  des  chicaneurs  ôé 
des  dévolutaires  effrontés  , qui , quoique  écra- 
sés p ai  les  foudres  de  la  juihce , ne  fe  regar- 
dent pas  comme  vaincus  , ne  roughFent  de 
lien , & portent  l’impudence  jufqu’aux  der- 
niers excès  ; qu’il  n’y  auroit  plus  des  procès 
parmf  les  eecléhafliques  ; & que  les  pauvres 
profiteraient  de  plufieurs  millions  qu’on  em- 
ploie tous  les  ans pour  faire  terminer  dans  le 
temple  de  là  juflice  , ces  difputes  icàndaieu- 
fes  qui  couvrent  l'églife  de  confufîon  & de 
deuil. 

Il  ne  fuffit  pas  de  donner  aux  eccléiïaftiqiies 
Une  autre  éducation  que  celle  qu'on  leur  donne 
aujourd’hui,  de  réformer  le  clergé,  de  former 
de  nouveaux  prêtres  ; de  nouveaux  inftituteurs 
à la  jeunelTe  , de  former  de  nouveauxcurés , de 
nouveaux  évêques  ; il  faut  encore  faire  'une 
meilleure  diflribution  des  revenus  èccléfiaftiques. 
Afin  que  cette  diflribution  foit  juïîe  / il  faut 
qu  elle  foit  proportionnée  aux  travaux  ÔC  aux 
talens  des  ouvriers  apoftoiiques , 8c  conforme 
aux  intentions  de  ceux  qui  ont  donné  ces  biens 
à îéglife.  Examinons  cette  fécondé  quefiiorf 
dans  le  fécond  chapitre  de  ce  mémoire.’ 

E * 


( <58  ) 


CHAPITRE  IL 


D'une  meilleure  difiribution  des  revenus  Ecclé- 
fiaftiques . 

La  diftribution  qu’on  fait  aujourd’hui  des 
revenus  eccléfiaftiques , eft  , comme  on  l’a  vu 
au  commencement  de  cet  ouvrage  , 8c  comme 
tout  le  mdnde  en  eft  réellement  convaincu  , 
suffi  injurie  , auffi  révoltante  , auffi  ridicule  r 
auffi  abfurde,  qu’il  eft  poffible  de  le  con- 
cevoir. Dans  les  fiecles  des  croifades,  dans  des 
temps  d’anarchie  , d'ignorance  ÔC  de  barbarie, 
les  évêques , les  abbés , les  prieurs  primitifs  , 
les  chapitres  8t  les  moines  fe  font  empares 
de  tous  les  revenus  eccléfiaftiques.  Ils  n’ont 
prefnue  rien  laiffé  à ceux  qui  travaillent  a la 
vigne  du  Seigneur,  & qui  font  chargés  de 
l’inftruftion  des  peuples.  Ils  ont  pouffe  l’exces 
plus  loin.-  Ils  ont  chaffés  plufieurs  curés  de 
leurs  paroiffes , dont  les  églifes  fubfiftent  en- 
core dans  des  déferts  , & dans  lefquelles  on 
n’offre  pas  même  le  faint  facrifice , les  jours 
de  dimanche  & de  fête.  Pour  prouver  ces 
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faits  avérés , 8c  malheureufenient  trop  connus 
des  peuples  , il  eil  inutile  d'aller  s’enfoncer 
dans  les  archives  des  chapitres  êc  des  évêchés 
& de  s’égarer  dans  ce  dédale  poudreux  de 
Chartres  de  parchemins.  Il  vaut  mieux 
employer  notre  temps  à rétablir  l’ordre  & à 
pourvoir  aux  befoins  des  minières,  auxquels 
tous  les  biens  eccléfiailiques  ont  été  donnés. 
Retranchons  toute  fuperfluité.  Aujourd’hui  on 
donne  tout  à ceux  qui  ne  font  rien  ; pour 
nous , donnons  tout  à ceux  qui  font  tout , ou 
qui , retirés  du  miniftere  , doivent  jouir  dans 
leur  vielleffe  du  fruit  de  leurs  travaux  ; don- 
nons tout  à ceux-là  & aux  pauvres.  C’eft 
là  la  véritable  intention  de  ces  princes,  de 
ces  fouverains , de  ces  pieux  fidelles  dont  les 
largehes  ont  fondé  les  revenus  eccléfiailiques  ; 
car  il  eil  impofiîble  d’imaginer  qu’ils  aient 
voulu  par  leurs  faintes- libéralités  nourrir  des 
prêtres  oifeux  & inutiles  , tels  que  nous  en 
voyons  aujourd’hui  ; il  eil  impofiîble  d’imagi- 
ner qu’ils  aient  voulu  , par  les  biens  qu’ils  ont 
laiiles  à l’églife,  fournir  à la  molleiTe,  à l’indo- 
lence , à la  fenfualité  , aux  pîaifirs  des  ecclé- 
fiafiiques  & des  moines  fainéans  & fouvent 

diffolus.  Il  eil  impofiîble  d’imaginer Ma 
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Jjjuiiie  arrête  toi , 6c  ne  dévoile  pas  les  crimes 
de  mes  freres  6c  la  honte  du  facerdo.ce  ; enfin 
il  efl  impofiible  d’imaginer  que  çes  pieux  fon- 
dateurs ? qui  n’ont  enrichi  i’églife  de  leurs 
héritages  que  pour  la  perpétuer  6c  l’étendre  , 
aient  voulu  fa  honte  6c  fon  opprobre , en  fa- 
voiifant  le  luxe  6c  la  pareffe  de  fes  minières. 

Qu’on  verfe  tous  les  revenus  eccléfiaftiques 
d’un  diocefe  , 6c  on  en  feroit  de  même  dans 
jous , qu’on  les  verfe  dans  une  caiffe  qu’on 
appelleroit  la  caille  de  religion.  Quand  je  dis 
jtous  les  revenus  que  polfede  l’églife  , je  pré- 
tends ne  point  excepter  ceux  dont  jouiffent 
les  corps  religieux  ; car  ces  corps , autrefois  fi 
célébrés  par  leur  piété  6c  leur  érudition  , qui 
ont  donné  tant  de  faints  à l’églife  , 6c  tant  de 
favans  à la  littérature  , s’éteignent  infenfible- 
meqt  6c  fe  détrujfent  eux- mêmes  : bientôt  ils 
n’exifteront  plus.  Le  nouveau  clergé  qui  fe 
formera  félon  les  principes  que  nous  étabîif- 
fons  dans  ce  mémoire  , s’élèvera  fur  les  ruines 
jde  ces  corps  illuftres , 6c  l’églife  , allez  riche 
des  talens  6c  des  vertus  des  nouveaux  minif- 
tres,  n’aura  plus  lieu  de  regretter  les  religieux 
pi  de  verfer  des  larmes  fur  leur  tombeau. 

P faudra  donc  infenfiblement  verfer  dang 
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la  caille  de  religion  les  biens  des  religieux , à 
mefure  que  ces  corps  s’éteindront.  D’ailleurs 
la  plupart  de  ces  biens  ont  été  enlevés  dans 
des  temps  d’ignorance,  aux  maîtres  légitimes  ; 
6c  il  elt  jufle  que  les  autres  que  les  religieux 
poiïedent  juftement  , 6c  qui  ne  leur  furent 
donnés  que  pour  les  befoins  de  l’églife , pour 
l’entretien  des  pauvres  6c  des  miniftres , pour 
la  décoration  des  temples , ne  changent  pas 
de  destination.  Qu’on  prenne  donc  dans  la 
caille  de  religion  de  quoi  fournir  aux  befoins 
des  pauvres  6c  des  prêtres , à l’entretien  des 
églifes  : 6c  comme  , fuivant  îe  calcul  que  j’ai 
fait , il  fe  trouvera  encore  des  fommes  im- 
menfes , j’en  alignerai  l’emploi , auquel  tout 
bon  François  applaudira  avec  le  plus  grand 
tranfport  6c  la  plus  grande  joie. 

Qu’on  donne  à un  archevêque  quinze  mille 
livres  de  rente  ; à un  évêque  dix  mille  ; à un 
curé  , à un  profefTeur  de  féminaire  , à un 
chanoine  mille  écus \ aux  vicaires  , aux  pro- 
feffeurs  du  college  , aux  prébendiers  quinze 
cens  francs.  Avec  ces  revenus  chacun  vivfa 
honorablement  dans  fon  état  ; 6t  comme  per- 
fonne  ne  voudra  en  fortir  , comme  il  eil  aifé 
de  le  concevoir  d’après  le  plan  d’éducation 
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que  j’ai  tracé  pour  les  eccléflafiiques , chaçus 
prouvera  encore  dans  fon  économie  & fa  fru-» 
galité  de  quoi  fournir  aux  pauvres  qui  feront 
Confiés  à fes  foins  , ou  qui  imploreront  fa 
bienfaifance  8c  fa  charité.  Je  n’afligne  pas 
plus  de  revenu  aux  curés  des  villes , qu’à  ceux 
des  campagnes , aux  curés  des  grandes  paroif- 
fes , qu’à  ceux  des  petites  , aux  curés  qui  ont 
beaucoup  des  pauvres , qu’à  ceux  qui  en  ont 
peu  : la  raifon  en  efl  évidente.  Les  curés  des 
-grandes  pareilles  ont  plus  de  pauvres  que  ceux 
des  petites  ; mais  auffi  les  premiers  ont  un 
jiomhre.de  vicaires  proportionné  au  nombre 
de  paroiffiens  & par  conféquent  des  pauvres  ; 
&.  chacun  de  ces  vicaires  à cinq  cens  écus 
de  rgnre  : c’eft  à chacun  d’eux  non-feulement 
à inftruire  les  peuples , mais  encore  à nourrir 
les  pauvres.  Il  y efl  obligé  comme  le  curé  ; 
car  c’eft  pour  cela  en  partie  qu’on  lui  donne 
ce  revenu.  Les  pauvres  qui  feront  inftruits  de 
la  nouvelle  diflribution  des  biens  eccléfîafti- 
ques  ? ne  manqueront  pas  de  s’adreffer  à eux  ? 
Comme  ils  s’adrefleront  au  curé. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  fi  on  donne  mille 
éçus  aux  curés  cinq  cens  aux  vicaires  , il 
y a ppp^rençe  qu’ijs  en  feront  un  mauvais 
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ufage  , & que  l’aifance  où  iis  feront  les  plon- 
gera dans  toutes  fortes  de  vices.  Je  crois  bien 
que  ce  revenu  donné  aux  curés  St  aux  vicaires 
tels  qui  font  en  général  aujourd’hui  , pour- 
rait être  très-mal  employé  ; car  il  refulte  de 
tout  ce  que  j’ai  dit , qu’il  y a aujourd’hui  peu 
de  prêtres  qui  fe  foi ent  engagés  dans  le  facer» 
doce  par  un  véritable  efprit  de  piété  ; St  que 
c’eft  pour  cela  que  le  clergé  a ’befoin  de  la 
réforme  que  j établis  ; mais  en  rétabliffant  , 
fobjeéHon  que  l’on  fait  , tombe  d’elle-même. 
En  effet  dans  le  nouveau  fyftême  il  eft  mora- 
lement imp.oftible  que  les  curés  St  les  vicaires 
ne  foient  pas  des  prêtres  félon  le  cœur  de 
Dieu  ; donc  ils  feront  un  bon  ufage  de  leurs 
revenus.  Je  fuppofe  cependant  qu’appellés  à 
î’apoftolat  , comme  Judas  , iis  deviennent 
comme  iui  des  prévaricateurs  St  des  merce- 
naires ; ah  ! ils  feront  bien  punis , même  dans 
ce  monde , de  leur  prévarication  St  de  leur 
avarice  , par  les  murmures  , les  imprécations 
& peut-être  même  les  outrages  des  pauvres , 
qui  feront  fans  ceffe  autour  deux , St  auxquels 
ils  ne  pourront  fe  dérober  à caufe  du  lien 
facré  qui  les  attache  à leurs  pareilles  : au  lieu 
que  dans  le  fyftême  a^hiel  > un  évêque  , un 
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riche  bénéficier  fe  fauve  à Paris , Sc  ne  peut 
entendre  les  malédictions  dont  l’accablent  les 
pauvres  qui  meurent  de  faim  dans  le  lieu  de 
{on  bénéfice , 8c  qui  ne  peuvent  trouver  au- 
cune refTource  auprès  de  leurs  curés  indigens 
& de  leurs  malheureux  vicaires , dont  les  en- 
trailles font  émues  de  leurs  larmes  6c  de  leur 
niifere.  D’ailleurs , ne  vaut- il  pas  mieux  que 
les  revenus  eccléfiaftiques  foient  également 
diflribués  à cinq  ou  fix  cens  prêtres  d’un 
diocefe , qui  font  toujours  environnés  de  pau- 
vres ? qu’à  vingt  ou  trente  qui  ne  vivent  pas 
dans  le  diocefe , parce  qu’ils  difent  qu’ils  n’y 
ont  rien  à faire , 8c  qui  nagent  à Paris , loin 
des  infortunés , dans  l’abondance  de  toutes  les 
fuperfluités  & de  tous  les  plaifirs. 

Veut- on  encore  forger  à fe  taire  ceux  qui 
font  l’obje&ion  dont  nous  nous  occupons  ? 
Voulons-nous  être  fûrs  que  les  curés  êc  les 
vicaires  feront  part  aux  pauvres  de  leurs  reve  - 
nus ? qu’on  ajoute  la  précaution  fuivante  à 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ; qu’on  fignifie  à 
un  curé  , avant  qu’il  prenne  pofleflion  de  fon 
bénéfice , que  de  mille  écus  qu’on  lui  donne  , 
il  y a cent  pifloles  pour  les  pauvres  ; que  ces 
cent  pifloles  ne  font  qu’un  dépôt  entre  fes 
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*nains  : qu’on  le  fade  jurer  fur  le  feint  évan- 
gile qu’il  fera  fidelle  adminiftrateur  de  ce  dépôt 
facré.  Voilà  déjà  fon  revenu  réduit  à deux 
mille  livres.  Il  fera  bien  taxé  au  moins  à deux 
cens  livres  pour  l’entretien  ÔC  la  décoration 
des  églifes  du  diocefe.  Voilà  fon  revenu  réduit 
à dix-huit  cens  livres.  Qu’on  dife  maintenant 
qu’il  fera  trop  riche  , ÔC  qu’il  fera  un  mauvais 
ufage  de  fon  revenu. 

Celui  des  profeffeurs  du  féminaire  ôé  des 
chanoines  , qui  ed  le  même  que  celui  des 
curés , fera  auffi  réduit  à dix-huit  cens  livres 
par  les  mêmes  précautions.  Qu’un  vicaire , un 
profeffeur  du  college , un  prébendier  jurent 
suffi  fur  le  feint  évangile  , que  de  quinze  cens 
livres  qui  condiment  leur  revenu  , ils  donne- 
ront  cent  écus  aux  pauvres  : comme  ils  pour- 
ront être  taxés  environ  à cent  livres  pour  l’en- 
tretien & la  décoration  des  églifes  , leur  ïQt 
venu  fera  réduit  à onze  cens  livres  ; c’ed-àr 
dire  qu’ils  auront  rigoureufement  le  néceflaire  ^ 
comme  les  canons  ôc  les  fondateurs  des  biens 
eccléfiadiques  le  leur  accordent.  Qu’on  prenne 
fur-tout  la  même  précaution  pour  ce  qui  re- 
garde les  archevêques  ÔC  les  évêques  ; car  enfin 
il  ne  faut  pas  plus  à un  évêque  pour  fe  pour- 
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rlr  & s’habiller  qu’il  en  faut  à un  vicaire.  Que 
les  archevêques  jurent  de  donner  cinq  mille 
livres  aux  pauvres , & les  évêques  mille  écus. 
Que  pour  l’entretien  oC  la  décoration  des  tem- 
ples on  taxe  les  uns  cent  pifloles  ôc  les  autres 
fix  cens  livres.  Le  revenu  des  premiers  fe 
réduira  donc  à neuf  mille  livres  , & celui 
des  féconds  à fix  mille  & quatre  cens.  De 
cette  maniéré  chaque  minifire  du  feigneur 
aura  de  quoi  vivre  honorablement  dans  fon 
état , fans  qu’il  lui  foit  pofiible  d’efï  fortir  ; ÔC 
chacun  aura  la  douce  8 C inexprimable  fatis- 
faêfion  de  faire  l’aumône  par  lui-même , & 
defiuyer  de  fes  propres  mains  les  larmes  de 
quelque  malheureux. 

Par  cet  arrangement  il  feroit  impofiîble  à 
aucun  prêtre  de  fe  livrer  au  luxe  de  quelque 
efpece  que  ce  fût  ; fi  quelqu’un  d’eux  prenoit 
quelque  chofe  fur  le  patrimoine  des  pauvres  , 
,il  fe  déshonoreroit  publiquement  , parce  que 
les  peuples  fauroient  qu’il  n’a  aucun  patri- 
moine pi  aucun  cafuel , comme  on  le  verra 
plus  bas , & que  tout  fon  revenu  eft  abfoîu- 
ment  borné  à une  telle  fomme.  Ainfi  aucun 
prêtre  ne  pourroit  réfifter  à l’autorité  de 
l’exemple  ; "tous  feroient  forcés  d’être  charita- 
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blés  , comme  en  certains  corps  de  milice  on 
efl  forcé  de  montrer  du  courage. 

Enfin  je  mets  les  ehofes  au  pire  ; & je  fup- 
pofe  qu’après  une  révolution  d’années  ou  de 
fîecles , les  abus  s’introduifent  de  nouveau  ÿ 
que  les  prêtres  n’aient  pas  pour  les  pauvres 
cette  ardente  charité , qui  fait  la  bafe  de  notre 
fainte  religion , & qu’ils  abufent  du  dépôt 
facré  qui  leur  fera  confié.  Dans  ce  cas  qu’on 
établiffie  dans  chaque  parodie  un  bureau  de 
charité  , & que  chaque  prêtre  foit  obligé  de 
remettre  le  dépôt  dont  il  eft  chargé  , entre  les 
mains  des  adminiftrateurs  de  ce  bureau  , qui 
feront  choifis  à la  pluralité  des  voix  parmi  les 
prêtres  Sc  les  notables  de  chaque  paroiffe  , 3C 
qui  feront  toujours  amovibles.  Voilà  des  pré» 
cautions  qu’on  n’a  jamais  prifes  , qu’il  eft  aifé 
de  prendre  , & qui  alîiirent  à jamais  aux  pau-' 
vres  une  portion  des  revenus  eccléflafliques , 
qui  leur  eft  due  suffi  légitimement  qu’aux  ti- 
tulaires eux- mêmes. 

Dans  le  lyftême  que  nous  propofons  y il  y 
auroit  toujours  des  reffources  dans  une  cala- 
mité publique  , dans  une  guerre  imprévue , 
dans  une  famine  , après  qu’une  province  au- 
rait été  ravagée  par  la  grele  ? que  la  récolte 
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âuroit  manqué  dans  tel  ou  tel  canton  du 
royaume  &c.  Ah  ! c’eft  alors  qu’un  homme 
quelconque  , & fur-tout  un  miniftre  d’un  Dieu 
de  charité  , doit  fe  retrancher  quelque  chofe 
même  du  nécefïâi/e.  C’eft  fur-tout  dans  ces 
circonftances  critiques  que  le  pauvre  doit  vivre 
pour  ainfr  dire , du  prêtre  , comme  le  prêtre 
vir  de  l’autel.  Dans  ce  temps  de  détrefîe  & de 
malheur , il  n’y  auroit  qu’à  impofer  quatre  cens 
Imes  aux  archevêques  , cent  écus  aux  évê- 
ques , cent  livres  à tous  les  prêtres  qui  auroient 
mille  écus , la  moitié  à ceux  qui  n’en  auroient 
que  cinq  cens  ; quoique  d’ailleurs  leur  revenu 
fût  réduit  à une  moindre  fomme  , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Par  le  moyen  de 
ces  différentes  impofitions  , on  recueille- 
roit  à l’inftant  près  de  fix  millions  ; car  l’irn~ 
pofition  de  dix-huit  archevêques  donneroit 
fept  mille  deux  cens  livres  , celle  de  cent 
vingt-un  évêques  trente- fix  mille  trois  cens 
livres  ; celle  des  curés , des  profefieùrs  du  fé- 
minaire  , des  chanoines , qui , tous  réunis , 
comme  on  le  verra  plus  bas , font  trente-neuf 
mille  cent  quarante- trois  prêtres , monte  à la 
fomme  de  trois  millions  neuf  cens  quatorze 
mille  trois  cens  livres.  Faites  l’addition  de  ces 
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trois  femmes  & vous  aurez  trois  millions  rieüf 
cens  cinquante-fept  mille  huit  cens  livres.  De 
plus , il  y a encore  dans  notre  fyftême , confine 
pn  le  verra  plus  bas  , trente-quatre  mille  huit 
cens  foixante-cinq  ou  vicaires  ou  profefteurs 
du  college  ou  prébendiers.  Chacun  donnant 
cinquante  livres,  on  auroit  la  fomme  d’un  mil- 
lion fept  cens  quarante-trois  mille  deux  cens 
cinquante  livres  ; §C  cette  derniers  fomme 
ajoutée  à la  précédente , fait  cinq  millions  fept 
cens  un  mille  cinquante  livres.  L’impohtion 
feroit  moindre  , fi  la  Calamité  n’étoit  pas 
grande  & fi  on  avoir  befoin  d’une  moindre 
fomme.  Au  contraire  dans  le  fyftême  a&uel  * 
où  il  eh  très- difficile,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible  de  connoître  parfaitement  le  revenu  de 
chaque  bénéficier  , fl  on  avoir  befoin  de  faire 
une  impofition  , on  ne  pourroit  jamais  la  faire 
d’une  maniéré  proportionnée  au  revenu  que 
retire  un  titulaire  de  fon  bénéfice. 

Dans  le  fyftême  que  nous  établirons  , les 
pieufes  intentions  des  fondateurs  des  biens 
eccléfiaftiques  feroient  toujours  refpe&ées  ôc 
fuivies  à la  lettre.  Les  chapitres  continue-' 
roient , comme  ils  le  font  aujourd’hui  , d’ac-* 
quitter  toutes  les  fondations  qui  ne  peuvent 
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être  acquittées  que  par  des  corps»  Les  înefles 
balles , les  mettes  particulières  ôc  autres  fon- 
dations de  cette  nature  feroient  réparties  par- 
mi tous  les  prêtres  du  dioeefe  , chacun 
d’eux  feroit  obligé  d’en  acquitter  ou  d’en  faire 
acquitter  en  proportion  de  fon  revenu*  Cha- 
que prêtre  feroit  encore  oblige  , comme  nous 
l’avons  dit , toujours  en  proportion  de  fon  re- 
venu , de  fournir  à l’entretien  des  temples  , à 
la  décoration  des  églifes  ci  a toutes  les  dé- 
penfes  qui  ont  rapport  au  fervice  divin  & au 
culte  extérieur  de  1»  religion.  Chaque  évêque 
feroit , conjointement  avec  fon  chapitre  , des 
réglemens  particuliers  pour  tous  ces  articles  5c 
pour  beaucoup  d’autres  que  nous  ne  faifons 
qu’indiquer  ici. 

On  ne  verroit  plus  ce  qu’on  voit  au  jour-* 
d’hui  des  églifes  , fur- tout  dans  les  campa- 
gnes que  l’humidité  , l’obfcurité  , la  malpro- 
preté rendent  femblables  a des  ecuries  , des 
églifes  qui  fervent  quelquefois  de  retraite  à 
des  animaux  immondes  ; des  églifes , en  com- 
parai fons  defquelles  > les  appartenons  ou  cou- 
chent les  laquais  des  évêques  ÔC  les  domefti- 
ques  de  certains,  bénéficiers  , font  des  palais  : 
on  ne  verroit  des  autels , où  le  maître  de  toute 
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la  nature  environné  de  tous  les  efprits  céleftes 
s’immole  pour  le  falut  des  hommes  , & dont 
la  nudité  ÔC  la  pauvreté  fcândaleufe  font  un 
cpntrafte  déplorable  5c  frappant  • le  dirai-je  ? 
avec  l’élégance , la  richeiïe  , l’opulence  , la 
profufîon  , le  luxe  5c  l’indécence  des  tables  où 
font  aiïis  les  évêques , les  abbés  , les  chanoi- 
nes 5c  les  riches  bénéficiers  de  nos  jours.  On 
ne  verroit  plus  des  ornemens  déchirés  5c  en 
lambeaux , des  linges  fales  5c  hydeux , avec 
jefquels  on  effuie  les  vafes  facrés , où  a coulé 
le  fang  adorable  de  notre  Seigneur  J.  C.  On 
ne  verroit  plus.....  Mais  cachons  le  refte  du 
tableau  à,  notre  confufîon  , 5c  jettons  un  voile 
fur  ces  horreurs. 

On  prendrait  encore  dans  la . caille  de  reli- 
gion de  quoi  nourrir  5c  entretenir  honnête- 
ment les  ecclefïalliques  du  féminaire  y pendant 
tout  le  temps  qu’ils  y relleroientN;  car  il  feroit 
impoffible  à la  plupart  d’entr’eux  de  s’y  en- 
tretenir a leurs  dépens.  Il  feroit  même  injufîe 
qu’une  famille  s’épuifât  pour  donner  un  prê- 
tre à 1 églife  ; puifque  féglife  a des  biens  im~ 
menfes  , qui  ne 'peuvent  être  mieux  employés 
qu’à  l’entretien  de  ceux  qui  font  fes  minières 
ou  qui  doivent  l’être  un  jour. 
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Du  refte  , les  prêtres  ayant  des  revenus 
affez  confidérables  pour  leur  honnête  entre- 
tien , pour  le  fouîagement  des  pauvres  & la 
réparation  des  temples , il  leur  feroit  défendu, 
fous  quel  prétexte  que  ce  fût , de  recevoir  de 
l’argent  pour  toute  efpece  de  difpenfe  , & 
pour  l’adminftration  des  facremens  & des  au- 
tres cérémonies  de  l’églife.  Ils  baptiferoient 
les  enfans  fans  recevoir  aucune  rétribution, 
&;  prêcheroient  uniquement  pour  la  gloire  de 
Dieu  & le  falut  des  âmes.  Ils  feraient  abso- 
lument tous  les  frais  des  funérailles,  d’une 
maniere-décente , comme  il  feroit  réglé  par 
l’évêque  , qui  , conjointement  avec  fon  chapi- 
tre , ordonneroit  ce  qui  feroit  convenable  dans 
une  pareille  occafion  : enfin  , les  prêtres  au 
grand  fouîagement  des  peuples  n’auroient  plus 
aucun  cafuel  , SC  ne  prendroient  plus  de  l’ar- 
gent pour  offrir  le  laint  facrifice  de  l’autel. 

De  plus  , un  eccléfîaflique  en  recevant  la 
prêtrife  renonceroit  à fon  patrimoine  , & le 
laifferoit  à fes  freres.  Le  fien  feroit  folide  & 
ffable  dans  le  fan&uaire  , par  le  revenu  dont 
il  feroit  fur  de  jouir  pendant  toute  fa  vie. 
Comme  il  tiendroit  de  l’églife  tout  ce  qu’il 
pofféderoit , à fa  mort,  l’églife,  c’eft-à-dire 
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îa  calife  de  religion  feroit  fon  héritière , 8c  les 
gens  du  monde  ne  dMiperoient  plus  en  folles 
dépenfes  des  amas  monftrueux  d’or  & d’argent 
que  des  prêtres  avares  volent  tous  les  jours 
aux  pauvres  & à eux-mêmes , pour  les  entaf- 
fer  & en  former  des  tréfors  d’iniquité.  Comme 
un  eccléfîaftique  auroit  des  revenus  fuffifans 
pour  vivre  honnêrement , il  lui  feroit  défendu 
de  recevoir  de  quelque  perfonne  que  ce  fût  ni 
penfion,  ni  legs,  ni  héritage;  c’eft- à-dire,  que 
dans  notrS  fyhême  un  prêtre  ne  pourroit  ni 
tefler  ni  hériter. 

Les  vingt-cinq  chanoines  du  chapitre  cathé- 
dral feraient  les  grands  - vicaires  nés  du 
diocefe.  Cette  aifemblée  refpe&abîe  feroit 
l’oeil  ôc  le  confeil  de  l’évêque.  Ces  hommes 
vénérables  qui  auroient  vieilli  dans  le  miniftere 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  ces 
hommes  confommés  dans  toutes  les  fciences 
8c  fpr-tout  dans  la  fcience  de  la  religion  , gou~ 
verneroient  avec  lui  le  diocefe  8c  compofe- 
roient  fa  fociété.  îl  trouverait  lui  - même  au 
milieu  d’eux  , pour  fe  délaller  des  fatigues  de 
fonapoftoîat  , des  plaiiïrs  purs  êc  inaltérables 
Ah  ! c’eh:  alors  qu’un  diocefe  feroit  bien  gou- 
verné , ÔC  qu’il  ne  feroit  plus  livré  à quelque 
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jeunes  gens , qui  à peine  iortis  des  écoles  pu- 
bliques , font  placés  à la  tête  des  peuples , ôc 
ne  fe  diffinguent  que  par  leur  élégance  fc  leur 
frivolité. 

Malgré  toutes  les  dépenfes  que  j’ai  afligné 
pour  l’entretien  des  miniftres  ou  de  ceux  qui 
fe  difpoferoient  à l’être , pour  le  foulagement 
des  pauvres  2>C  pour  fournir  à tout  ce  que  de- 
mande le  culte  extérieur  de  la  religion  , on 
trouverait  encore  à la  fin  de  l’année  fuivante 
le  calcul  que  j’en  ai  fait,  dans  chaque  caille  de 
religion  établie  dans  chaque  diocefe , environ 
cinq  cens  mille  livres  de  refie.  Si  on  en  trou- 
voit  moins  dans  certaines , on  en  trouveroit  plus 
dans  d’autres.  Ainfi  on  peut  compter  autant  de 
fois  cinq  cens  mille  livres,  qu’il  y a de  diocefes 
dans  la  France  ou  dépendans  de  la  France.  Il 
y a dans  ce  royaume  cent  trente -neuf  dioce- 
fes , en  y comprenant  ceux  de  Tille  de  Corfe , 
qui  eft  fous  la  domination  du  Roi.  Il  y aurait 
donc  environ  foixante  St  dix  millions  de  refte 
des  revenus  eccléfiaftiques.  Cette  fomme  im- 
menfe  ne  pourroit  être  mieux  employée  qu’aux 
befoins  du  royaume.  Elle  feroit  le  don  gratuit 
que  le  clergé  offrirait  tous  les  ans  au  roi , ôC 
qui  tournerait  au  profit  des  peuples , qu’on 
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pourroit  décharger  alors  d’une  partie  des  im- 
pôts , dont  le  fardeau  énorme  les  écrafe.  Ah  ! 
c’eft  alors  que  les  grands  biens  du  clergé  n’ex- 
citeroient  plus  de  murmures  parmi  les  gens  du 
monde  qui  font  indignés  , fcandalifés  de  voir 
fervir  au  luxe  , à la  fenfualité  , à l’intempérance 
6c  à toutes  les  pompes  du  fiecle  dit  un  orateur 
auflî  pathétique  que  pieux  , des  richeiïes  pri- 
fes  fur  l’autel  ; qui  femtent  le  ridicule  ôc  l’in- 
décence d’un  fafte  attaché  à un  état  faint , 
à l’ufage  d’un  bien  confacré  à la  piété  ÔC  à 
la  miféricorde.  Ils  ne  répéteroient  plus  fans 
celle  que  les  prêtres  tous  feuls  vivent  dans 
l’opulence  , tandis  que  tous  les  autres  états 
fouffrent , que  le  malheur  des  temps  fe  fait 
fentir  au  relie  des  citoyens.  Ah  ! ils  ne  fe  plain- 
droient  plus , ils  feroient  au  contraire  édifiés 
de  voir  ces  revenus  véritablement  bien  em- 
ployés , puifqu’ils  ferviroient  à l’entretien  hon- 
nête des  minières  , à la  nourriture  des  pau- 
vres, au  foulagement  des  peuples  & aux  be- 
foins  de  l’état  ; §C  voilà  auflî  dans  quelles  vues 
les  pieux  fondateurs  de  ces  richelfes  immen- 
fes  les  ont  lailTées  à l’églife  en  mourant.  Si  leur 
intention  eh  trompée,  fices  biens  font  la  proie 
d’un  petit  nombre  de  gens  avides  , n’eft  il  pas 
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jufle  qu’ils  rentrent  dans  la  maifon  des  héri- 
tiers des  fondateurs  ? Ainfi  il  faut  les  leur 
rendre  ou  en  faire  l’ufage  que  leurs  ancêtres 
ont  voulu  qu’on  en  fît  , 6c  qui  n’efl  autre  que 
celui  que  j’indique  dans  cet  ouvrage.  Pour  la 
même  raifon,  fi  on  ne  fait  pas  du  produit  des 
dîmes  , l’ufage  que  veulent  qu’on  en  faffent 
ceux  qui  les  paient , pourquoi  les  forcerait  on 
à les  payer  ? Ah  ! ce  bon  peuple  ne  s’y  refufe 
pas  ; qu’on  fuive  donc  ces  juftes  ôt  pieufes  inten- 
tions , & qu’il  ait  au  moins  la  confoîation  de 
voir  qu’on  en  fait  un  bon  ufage. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  j’afligne  un  trop  petit 
revenu  aux  évêques  & aux  archevêques  ; que 
j’en  donne  un  trop  grand  aux  curés  , aux  vi- 
caires , aux  profeffeurs , aux  chanoines  8t  aux 
prébendiers.  Pour  ce  qui  eft  des  curés  5c  des 
vicaires  , au  lieu  de  dire  qu’ils  auroient  de 
trop  grands  revenus , efpérons  plutôt  que  ceux 
qu’on  leur  aiïigne  , fuffîront  pour  leur  entre- 
tien , qui  doit  être  honnête  & décent  , ôc 
pour  nourrir  les  pauvres  , dont  ils  font  en- 
vironnés.  S’ils  ne  peuvent  pa§  les  foulager  tous , 
la  charité  des  fidelles  y fuppleera  , comme 
elle  y fuppîée  fouvent.  On  devroit  donc  plu- 
tôt augmenter  leurs  revenus  que  les  diminuer. 
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Le  faiaire  devant  être  proportionné  au  tra- 
vail , SC  au  talent  que  ce  travail  exige  , il 
eft  jufte  que  des  profeffeurs  aient  des  hono- 
raires allez  confidérables.  Par  ce  moyen  ils  ne 
feront  pas  diftraits  de  l’étude  ÔC  de  leur  em- 
ploi , pour  penfer  au  foin  de  leur  entretien. 
Ils  ne  feront  que  ce  qu’ils  doivent  faire.  Ils 
ne  feront  pas  obligés  , ou  de  négliger  les 
pénibles  ÔC  honorables  fondions  que  la  pa- 
trie leur  confie , ou  de  s’épuifer  par  un  double 
travail.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
ceux  qui  font  chargés  de  l’éducation  publi- 
que , forcés  de  s’occuper  des  chofes  qui 
n’ont  aucun  rapport  à leurs  fon&ions , né- 
gliger leur  devoir  , pour  fe  procurer  ailleurs 
de  quoi  fournir  à leur  entretien , parce  que 
les  modiques  honoraires  qu’on  leur  donne  , 
ne  peuvent  fufiire  ? Cet  abus  eft  énorme  8c 
révoltant  fans  doute  , & il  ne  peut  être  ex- 
cufié  dans  ceux  qui  font  coupables  d’une  fi 
grande  prévarication  , quelque  prétexte  qu’ils 
apportent , puifque  le  premier  devoir  d’un 
chrétien  , fur-tout  d’un  prêtre , eft  de  rem- 
plir les  devoirs  de  fon  état  ; puifqu’il  ne  faut 
pas  fe  charger  d’un  emploi  , ou  le  remplir 
avec  zele  affiduité.  Cependant  cet  abus  eft 
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devenu  aujourd’hui  prefque  fi  néceftaire,  qu*un 
homme  chargé  de  l’éducation  publique  , qui 
ouvertement  ne  fait  rien  de  ce  qu’il  doit  faire  » 
ou  par  indolence  , ou  pour  s’occuper  ailleurs 
d’un  travail  tout-à-fait  étranger  à fes  fonc- 
tions , s’il  a d'ailleurs  un  extérieur  dévot , 
mortifié  & même  un  peu  farouche  , c’eft-à- 
dire  , fî  c’eft  un  hypocrite  , couvert  du  man- 
teau de  la  religion , ne  perd  rien  de  l’eftime 
publique  , St  jouit  dans  une  ville  de  la  con- 
iidération  des  perfonnes  (impies , qu’il  ne  mé- 
rite alluré  ment  pas , puifqu’on  ne  doit  eftimer 
& confidérer  que  ceux  qui  font  fidelles  à 
• leurs  engage  mens  , St  qui  remplirent  les  de- 
voirs de  leur  état.  L’abus  , que  je  déplore  , 
eft  encore  plus  révoltant , fi  l’homme  dont  je 
parle  , eft  chef  d’un  college , ou  le  premier 
après  le  chef.  Il  régné  alors  dans  cet  azyle 
d’inftrucHon  publique  le  défordre  le  plus  grand , 
l’anarchie  la  plus  tumuirueufe.  Les  éleves  , 
qui  ne  font  pas  furveillés  par  les  chefs  , fe 
diftipent , donnent  au  public,  jufques  dans  les 
églifes  mêmes  , les  fcenes  les  plus  fcanda- 
leufes  , négligent  leurs  devoirs  St  fortent  du 
college  prefque  suffi  ignorans  , St  plus  li- 
jberm-s  qu’ils  y font  entrés.  Ah  J C’eft  alors 
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que  l’emploi  d’un  profeffeur  eft  difficile  Sc  pé- 
nible , & qu’il  retire  peu  de  fruit  des  leçons 
affidues  qu’il  donne  à une  jeunelfe  tumul- 
îueufe  ôC  fougueufe  ! Or  il  y a en  Franee  des 
gens  de  cette  efpece.  Quoiqu’ils  ne  s’occupent 
pas  feulement  un  quart- d’heure  par  jour  , 
des  éleves  qui  leur  font  confiés , ils  ne  fe 
font  pas  fcrupule  , malgré  leur  prétendue  dé- 
votion , d’exiger  leurs  honoraires , fous  pré- 
texte qu’ils  endoélrinent  les  pauvres  , admi- 
niftrent  les  facremens  aux  fidelles  , & font 
d’autres  bonnes  œuvres.  Ce  font  ces  hommes 
que  je  cite  , non  pas  devant  les  adminiftra- 
teurs  des  colleges  , qui  connoiffient  ce  dé- 
fordre  , 8c  qui  ne  veulent  pas  y remédier  , 
mais  devant  le  tribunal  de  la  patrie  , qui  a 
droit  d’exiger  qu’ils  quittent  l’emploi  dont  ils 
fe  font  chargés , ou  qu’ils  en  remplirent  les 
fonctions. 

Tous  ces  défordres  n’exifteront  plus  , fi  on 
donne  aux  profeffeurs  ôc  à tous  ceux  qui  font 
chargés  de  l’éducation  publique  , les  hono- 
raires que  je  leur  affigne.  ïls  n’auront  plus 
alors  aucun  prétexte  de  négliger  leurs  devoirs , 
pour  s’occuper  ailleurs. 

Qu’on  auroit  l’ame  dure  6c  cruelle  , fi  on 
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regardoif  comme  trop  grand  le  revenu  que 
j’afiigne  aux  chanoines  & aux  prébendiers 
des  cathédrales  S Des  hommes  du  plus  grand 
mérite , qui  ont  vieilli  dans  le  miniftere  , qui 
fe  font  épuifés  dans  les  écoles  publiques  à 
former  des  chrétiens  pour  l’églife  Sc  des  ci- 
toyens pour  l’état , qui  feront  peut-être  acca- 
blés d’années  $C  d’infirmités , auroient  trop 
d’un  revenu  , dont  jouifient  aujourd’hui  des 
chanoines  &C  des  prébendiers  , qui  ne  font 
occupés  la  plupart  qua  promener  par  tout 
leur  fainéantife  ÔC  leur  inutilité  ; qui  n’ont 
jamais  rien  fait , qui  ne  font  rien  , ÔC  qui  ne 
feront  jamais  rien  ni  pour  l’églife  , ni  pour 
la  fociété  ! Quelle  contradiéfion  monfirueufe 
dans  une  pareille  façon  de  penfer  ! Il  feroit 
ridicule  de  s’occuper  à la  combattre  : quand 
même  j’accorderois  que  le  revenu  d’un  pré- 
bendier  , & fur-tout  d’un  chanoine  , ne  fe- 
roit pas  tout  employé  à leur  entretien  ; ah  ! 
qu’on  leur  laifie  du  moins  l’unique  confoîa- 
tion  , l’unique  plaifir  qu’ils  puilfent  goûter  à 
la  fin  d’une  longue  8c  pénible  carrière  , celui 
de  verfer  , ce  qui  leur  relie  de  leur  revenu  , 
dans  le  fein  des  pauvres  , de  ces  pauvres  , 
qu’ils  ont  nourris  fi  fouvent , qu’ils  ont  pris 
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l’habitude  d’aimer  , qu’ils  portent  encore  dans 
leurs  entrailles , 5c  pour  lefquels  ils  font  tou- 
jours forcés  d’avoir  une  tendreffe  paternelle. 

Mais  , dira-t-on,  ( voici  la  grande  objec- 
tion , fi  on  en  croit  quelques  personnes  : pour 
moi  je  foutiens  que  c’eil  la  plus  frivole  ) dix 
mille  livres  de  rente  , alignées  aux  évêques  , 
&C  quinze  mille  aux  archevêques  , font  trop 
peu  de  chofe  pour  foutenir  leur  dignité. 
D’abord  je  ne  m’amuferai  pas  à prouver  que 
les  biens  eccléfiailiques  font  des  dépôts  reli- 
gieux SC  des  aumônes  faintes  ; que  ceux  qui 
en  jouiiïent  n’en  font  que  les  dépofitaires  8C 
les  difpenfateurs  ; que 'h  l’églife  permet  aux 
titulaires  d’ufer  de  ces  biens  , c’eil  parce 
qu’elle  les  fuppofe  pauvres.  Leur  indigence 
& leur  travail  tout  feul  les  aurorifent  à s’en 
fervir.  Ils  n’y  ont  de  droit  effectif  qy’autant 
qu’ils  ont  des  befoins  réels.  Ce  font  des  maxi- 
mes inconteflables  , dont  les  cafmiles  les 
plus  relâchés  font  forcés  de  convenir.  Ce  font 
de  ces  vérités , que  nul  relâchement  n’a  jamais 
ofé  combattre  ni  entrepris  même  d’adoucir. 
Mais  ce  qui  eil  encore  une  vérité  inconteila- 
ble  , c’eil  que  ces  biens  facrés  ne  leur  étant 
donnés  que  comme  pauvres , ils  doivent  tou- 
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jours  leur  laifîer  un  cara&ere  de  paQvreté  , en 
ne  faifant  que  paiTer  par  leurs  mains , & ne 
jamais  les  établir  par  des  réferves  8c  des  amas 
monftrueux  dans  un  état  fixe  & alluré  d’opu- 
lence pour  l’avenir. 

D’après  ces  réglés  invariables  & facrées  , 
qu  on  dife  encore  , fi  on  Tôle  , que  le  revenu 
d’un  évêque  ou  d’un  archevêque  ne  fera  pas 
allez  confîdérable , puifque  leur  droit , comme 
celui  de  tous  les  autres  minières  de  l’autel , 
n’eft  fondé  que  fur  leurs  befoins  , Sc  que  leur 
indigence  fait  tout  leur  titre  1 Iis  font  en  effet 
les  premiers  pauvres  ; mais  ils  ne  font  que 
cela.  La  providence  fans  doute  leur  a ménagé 
des  fecours  temporels;  mais  il  ferait  contre 
l’équité  naturelle  de  convertir  les  aumônes  , 
dont  ils  font  chargés,  en  leurs  propres  ufages, 
C’eft  un  bien  qu’ils  ufurperoient  fur  les  mal- 
heureux. 

D’ailleurs  puifque  le  maniement  des  revenus 
eccléfiaftiques  n’eft  qu’une  fimple  difpenfation  ; 
puifque  ce  font  des  fonds  publics , dehinés  à 
fervir  de  reffource  aux  calamités  publiques  ; 
puifque  les  befoins  des  évêques  &c  des  ar- 
chevêques mefurés  avec  religion  & retranchés , 
le  refte  n’eft  plus  à eux  , n’efl  plus  qu’un 
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dépôt  qu’on,  met  entre  leurs  mains,  il  s’en- 
fuit que  cette  àdminiftration  eft  une  charge 
plutôt  qu’un  avantage  ; que  plus  elle  excede 
leurs  befoins , plus  elle  doit  alarmer  leur  foi  ; 
que  plus  ils  ont,  plus  ils  doivent  diftribuer; 
que  leur  difpenfation  eft  plus  pénible  5c  plus 
périlleufe , fans  être  plus  utile;  que  leurs  ten. 
rations  ôc  leurs  dangers  font  plus  grands  , 
fans  que  leurs  avantages  augmentent  ; qu’ils 
font  chargés  de  plps  de  biens , mais  qu’ils 
n’en  fonç  pas  plus  riches  : ils  font  feulement 
plus  à portée  d’en  faire  un  mauvais  ufage  ; 
car  il  eft  difficile  de  pofféder  de  grands  biens, 
dont  perfonne  ne  peut  nous  difputer  l’ufage 
Ôc  la  propriété  , ôc  de  ne  pas  les  regarder 
comme  à foi , 5c  de  n’en  retenir  que  pour 
nos  befoins.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire , on 
le  trouve  dans  tous  les  livres  , qui  traitent  des 
revenus  eecléïiaftiques  ; mais  comme  aujour- 
d’hui on  ne  lit  plus  ces  fortes  de  livres , il  eft 
néceffaire  de  rappeller  des  vérités  auffi  incon- 
teftables  aux  citoyens  , 5c  fur-tout  à ceux 
qui  font  chargés  de  l’adminiftration  des  royau- 
mes & des  empires , entre  les  mains  defquels 
ce  mémoire  parviendra  fûrement. 

Mais  pour  ne  pas  m 'écarter  de  la  folution 


\ 
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des  objections  frivoles , qu’on  pourrait  op~ 
pofer  , je  dis  que  le  prétexte  de  la  dignité 
eft  un  vain  prétexte.  La  magnificence  n’eft 
pas  l’état  de  l’églife  fur  la  terre.  Les  évêques 
font  dans  ce  monde  les  premiers  miniftres 
d’une  époufe  étrangère  , défolée  de  î’abfence 
de  fon  époux  , affligée  des  fcandales  qui  la 
déshonorent  , des  perfécutions  qui  la  trou- 
blent , des  fchifmes  qui  la  déchirent  ; Ôc  tan- 
dis qu'elle  eft  couverte  de  deuil  , ils  ne  doi- 
vent pas  lui  infulter  fièrement  par  une  pompe 
déplacée  5c  éloignée  de  fon  efprit  : c’efi:  par 
l’innocence  , la  fainteté  , la  juflice , la  mo- 
de (lie  , la  pauvreté , le  zele  , le  travail , la 
charité  , la  patience  , l’humilité  que  les  prin- 
ces des  apôtres , que  les  premiers  évêques 
foutenoient  la  dignité  de  leur  miniftere  : ce 
n’eft  pas  par  l'appareil  d’un  luxe  profane  „ 
6c  par  un  air  de  magnificence  8t  d’oftentation 
que  quelques  évêques  ^de  notre  fiecle  ont  mé- 
rité les  hommages  de  toute  la  France  : c’efi: 
en  imitant  les  vertus  apofioliques  , qu’on 
voyait  briller  dans  les  pafleurs  des  premiers 
fîecles , que  ces  dignes  prélats  fe  font'  immor- 
talifés  dans  les  faftes  de  l’humanité  8c  de  la 
religion.  Il  n’eft  rien  de  fi  bas  que  de  vouloir 


( 95  ) 

fe  faire  refpeéter  par  des  endroits  qui  ne  con- 
viennent ni  à notre  état , ni  à nos  fondions. 
Accompagné  de  fa  feule  vertu  8t  de  la  feule 
dignité  de  fon  miniitere  , le  grand  S.  Léon 
arrête  la  fureur  St  le  ravage  d’un  prince  bar- 
bare , dont  l’armée  défoloit  la  chrétienneté  : 
ce  n’eil  pas  par  la  magnificence  qui  l’envi- 
ronne , mais  par  la  fainteté  de  fa  vie  , qu’il 
îe  force  de  refpeéter  en  lui  la  préfence  du 
Dieu  , dont  il  eil  animé.  Quels  honneurs  les 
peuples  ne  rendoient-ils  pas  à S.  Augufiin  , 
quoiqu’il  fût  vêtu  Amplement  St  qu’il  ne  fe 
nourrît  que  de  Amples  légumes  ; à S.  Chry- 
foflome  , qui  dans  la  capitale  d’un  grand 
empire  , St  fur  le  fécond  Aege  du  monde 
chrétien  , abhorroit  toute  efpece  de  faite  , St 
foutenoit  la  dignité  patriarchaîe  par  fon  mé- 
rite St  par  toutes  les  vertus  facerdotales  ; à 
S.  Bafile  , qui  étoit  fi  pauvre  , qu’on  ne  lui 
trouva  après  fa  mort  qu’une  croix  , fuivant 
le  témoignage  d’un  hifiorien  ; à S.  Exupere , 
qui  pouffoit  fi  loin  l’excès  de  fon  détachement 
St  de  fes  largeifes  , qu’il  étoit  réduit  , dit  S. 
Jérôme , à porter  la  divine  euchariitie  dans  un 
panier  d’ofier  , St  le  fang  de  J.  C.  dans  un 
vafe  de  terre  ! 
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Mais  parce  que  ces  grands  hommes  étoienî 
ennemis  du  fàfire  & des  grandeurs  , qu’ils 
étoient  , comme  des  évêques  doivent  être , 
humbles , modeftes  & pleins  de  tendreife  pour 
les  malheureux , ils  étoient  l’oracle  de  l’orient 
& de  l’occident  : ils  étoient  refpe&és  de  tout 
l’univers  , 8c  des  empereurs  eux-mêmes,  dons 
ils  combattoient  les  erreurs  & le  fanatifme, 
L’églife  ne  perdoit  rien  de  fa  dignité  dans  la 
iimplicité  & la  frugalité  de  ces  payeurs  illuf- 
tres  , qui  feront  à jamais  la  gloire  de  la  re- 
ligion & de  l’humanité.  La  dignité  de  l epif- 
copat  ne  fut  jamais  regardée  avec  plus  de 
vénération  , que  lorfqu’elle  ne  brilla  que  par 
la  fainteté  , l’humilité  , 8c  la  pauvreté  évangé-  * 
lique  de  ceux  qui  en  étoient  revêtus. 

Voulez-vous  donc  foutenir  votre  dignité  , 
pontifes  facrés , oints  du  feigneur  ? Voulez- 
vous  vous  faire  refpe&er  des  peuples  ? ren- 
dez-vous vous-mêmes  refpe&ables , en  ré- 
glant votre  conduite  extérieure  , de  maniéré 
que  les  autres  puiffent  prendre , dans  vos 
mœurs  les  réglés  de  tempérance , de  modé- 
ration , de  limplicité  , & de  cette  humilité 
noble  & chrétienne  , qui  font  tant  d’honneur 
à l’épifcopat.  Imitez  le  prince  des  paileurs  > 

qui 
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qui  étoit  pauvre  , qu’il  n’avoit  pas  où  repoféï 
fa  tête.  Soyez  animés  de  fon  efprit.  Repré- 
fentez  fes  vertus , comme  vous  repréfcnrez 
fa  perfonne.  Soyez  comme  lui , ennemis  du 
fafte  & des  honneurs.  Soyez  touchés , comme 
lui  , de,  la  gloire  de  fon  pere , & du  falut  des 
brebisj  qui  vous  font  confiées;  montrez- leur 
que  vous  êtes  leur  pafteur,  & que  vous  lavez 
fes  inhruire.  Ne  laiiTez  faire  à vos  coopéra- 
teurs que  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire 
vous-mêmes!  Ah!  les  peuples  tomberont  alors 
à vos  pieds  ; ils  baiferônt  l’empreinte  de  vos 
pas  ; ils  vous  béniront , ils  vous  aimeront , ils 
vous  refpe&eront , quoique  vous  n’ayez  ni  ca- 
rofFes  dorés , ni  laquais  arrogans , ni  palais  fu~ 
perbes , ni  repas  fomptueux. 

Qu’on  n’ajoute  pas  que  dix  mille  livres 
de  rente  ne  fuffifent  pas  à un  homme  de  qua- 
lité, qui  eh  affis  fur  le  trône  pontifical  , qui 
eh  prince  de  l’églife , & qui,  toute  fa  vie, 
a vécu  dans  l’opulence  dans  fa  famille . Il  n’a 
quitté  fa  famille  que  pour  renoncer  au  fahe , 
& vivre  dans  1 humilité  & la  pauvreté.  Sa 
principauté  n’eh  pas  de  ce  monde.  Il  n’a  pas 
befoin  , pour  la  ioutenir , d’une  pompe  ex- 
térieure. IJ  ne  doit  pas  tirer  fa  gloire  de  h 
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domination  8c  de  l’opulence.  Oeft  en  lavant 
les  pieds  à fes  difdiples  , & en  leur  ordon- 
nant de  ne  pas  rougir  du  même  miniftere 
envers  leurs  inférieurs , que  J.  C.  les  établit 
fes  apôtres,  c’eft-à-dire  , les  princes  & les  chefs 
de  fon  royaume  , qui  eft  un  royaume  tout 
fpirituel.  Il  s’ell  montré  lui-même  ennemi  du 
faile  Sc  des  diflin&ions  , quoiqu’il  fût  d’une 
famille  plus  illuftre  que  celle  de  tous  nos 
évêques  ; puifqu’il  comptoir , comme  homme  T 
parmi  fes  ayeux  une  foule  de  monarques,  de 
pontifes  &C  de  prophètes. 

D’ailleurs , dans  le  fyftême  que  nous  éta- 
blirons , le  mérite  feul  fera  monter  un  (impie 
prêtre  aux  premiers  honneurs  de  l’églife.  Quand 
un  homme  de  qualité  en  aura  un  affez  éminent 
pour  y être  élevé,  pourra-t-il  fe  plaindre  de 
ne  pas  vivre  avec  plus  de  fplendeur  6c  de 
magnificence  que  les  Ambroifes  & les  Pau- 
lins  , ces  grands  évêques , qui  defcendoient 
des  premières  maifons  de  l’empire  , & qui 
n’avoient  quitté  la  pourpre  paternelle  que  pour 
embraffer  la  pauvreté  de  J.  C.,?  Sera-t-il  évê- 
que comme  noble , ou  comme  pieux,  vigi- 
lant , éclairé , laborieux  ? Eft-ce  par  fon  nom  „ 
ou  par  fa  vertu  , que  l’églife  l’a  choifi  & l’a 
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confacré  aux  fondions  facrées  de  l’autel  ? 
Sera-ce  par  fa  naiflance  ou  par  fa  fcience  6C 
fa  piété  , qu’il  remplira  les  devoirs  de  fou 
miniilere  ? Ah!  il  fera  convaincu  que  le  plus 
noble  , dans  l’églife , efl  celui  qui  travaille  le 
plus , & qui  eft  digne  d’un  double  honneur  * 
fuivant  les  paroles  de  l’apôtre  des  nations* 
Il  fera  convaincu  qu’un  grand  nom  ne  donne 
pas  plus  de  zeîe , plus  de  lumières  8t  plus  de 
fainteté  ; qu’il  ne  revient  rien  à l’églife  d’un 
vain  titre  , & d’une  naiffance  plus  ou  moitié 
jllu/tre.  Il  fera  convaincu  par  conséquent  ) que 
l’églife  ne  doit  pas  lui  en  tenir  compte,  6c 
que  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  elle  d’aug- 
menter à fon  égard  fes  libéralités.  Effiil  pot 
fîble  que  des  maximes  auffi  fublimes  * aufîl 
vraies , auffi  inconteftables , auffi  facrées  ; que 
des  maximes  confignées  dans  les  ouvrages  des 
auteurs , qui  fe  piquent  le  moins  de  rigorifme  ; 
que  des  maximes  qui  font  à la  portée  des 
plus  /impies  fidelîes , & qui , en  un  mot  * 
font  évidentes , foient  aujourd’hui  regardées 
comme  des  chimères  ? Eft-il  poffible  que  ce- 
lui qui  les  con/igne  aujourd’hui  dans  fes  écrits 
foit  l’objet  de  la  haine  ôc  des  perfécutions  ! 

G i 
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N’importe  , ayons  le  noble  & faint  courage' 
de  les  répéter  devant  l’affemblée  des  fidelles  , 
devant  tous  les  citoyens  réunis , dans  les  pa- 
lais des  pontifes , à la  cour  des  rois , ôc  à la 
face  de  l’univers  entier.  Qu’en  les  entendant 
retentir  à leurs  oreilles , les  chrétiens , les  ci- 
toyens , les  pontifes , les  rois , tous  les 
hommes  , reviennent  de  leur  erreur  St  les 
adoptent. 

Ajoutons  enfin  , que  fî  un  évêque  croyoit 
que  dix  mille  livres  de  rente  ne  fuffifent  pas 
à fon  entretien  > il  feroit  dès^lors  déterminé 
à ne  pas  vivre  dans  la  modeftie  & la  fruga- 
lité Sacerdotale.  Il  s’imagineroit  que  des  ca- 
roffes , une  longue  fuite  de  laquais , des  ap- 
partenons où  tous  les  arts  fe  réunifient , des 
tables  chargées  d’or  & d’argent , St  de  mets 
exquis  , fervies  pour  une  troupe  brillante  de 
femmes  St  d’officiers,  des  palais  fuperbes , 
des  jardins  enchantés  font  absolument  nécef- 
faires  pour  Soutenir  Sa  dignité . Il  ne  fero^ 
donc  pas  un  pafleur , Selon  le  cœur  de  Dieu; 
ce  feroit  un  profane , St  un  mondain  fous  un 
habit  facré.  Il  faudroit  lui  arracher  , avec  une 
fainte  colere , la  croix  vénérable  qui  le  dé- 
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core  , SC  qui  fe  fouleve  d’indignation  de  fe 
voir  placée  fur  la  poitrine  d’un  homme  profane 
$C  facrilege. 

On  pourroit  croire  que , quoique  les  biens 
du  clergé  foient  immenfes , il  feroit  impoffi- 
ble  de  donner  mille  écus  à chaque  curé , à 
chaque  profeffeur  du  féminaire  , à chaque 
chanoine  ; cinq  cens  écus  à chaque  vicaire , 
à chaque  profeffeur  du  college , à chaque  pré- 
bendier  ; de  nourrir  & d’entretenir , au  fé- 
minaire , environ  foixante  jeunes  eccléliafti- 
ques  dfins  chaque  diocefe  , dont  le  nombre 
fe  porteroit  dans  les  cent  trente-neuf  dioce- 
fes , qui  compofent  la  France,  a huit  mille 
trois  cens  quarante  : ©n  pourroit  croire , dis— 
je  , qu’il  ne  feroit  pas  poflible  de  fournir  à 
tant  de  dépenfes , &C  de  trouver  encore  tous 
les  ans , dans  toutes  les  cailles  de  religion  réu- 
nies , environ  foixante  - dix  millions  , pour 
offrir  au  roi , en  don-gratuit  ; & foulager  , 
par  cette  offre , les  peuples  d’une  partie  des 
impôts  dont  ils  font  écrafés.  Examinons  à 
fonds  cette  queftion  ; & ff  nous  voulons  fa- 
voir  quelque  chofe  de  certain  fur  cet  arti- 
cle, ne  nous  effrayons  pas  à la  vue  au  cal- 
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cul , ûc  SC  aride,  mais  néce/Taire,  qu’il  nous 

faudra  fai  e. 

Etablirons  d’abord  un  point  fixe  fur  les 
Biens  immenfes  du  clergé.  Il  y a des  écri- 
vains qui  croient  que  le  clergé  poffede  en- 
viron le  tiers  des  biens  du  royaume.  Je  crois 
que  cette  eflimation  eff  un  peu  exagérée,  8c 
qu’il  efl  prefque  impollible  d’en  faire  une  qui 
foit  exa&ement  vraie.  Rapprochons-nous  de 
l’idée  de  ceux  qui  croient  que  le  clergé  jouit 
de  trois  cens  millions  de  revenus , & ne  le 
portons  nous-mêmes  qu’à  deux  cens  cinquante 
millions  : c’eft  moins  de  deux  millions  par 
diocefe,  puifqu’à  deux  millions  chacun,  cent 
trente  neuf  diocefes  produiroient  deux  cens 
foixante- dix- huit  millions.  Fixons  donc  le 
revenu  du  clergé  à deux  cens  cinquante  mil- 
lions. D’après  cette  donnée , fixons  la  dé- 
penfe.  Il  y a en  France  , trente-quatre  mille 
quatre  cens  quatre-vingts  dix-huit  paroilles.  Il 
y en  a beaucoup  qui  font  prefque  dépourvues 
de  paroiflîens  : il  faudroit  les  réduire  les 
fixer  à trente-quatre  mille.  Voilà  déjà  trente- 
^quatre  mille  curés.  Il  y a cent  trente  neuf 
cathédrales  ; je  mets  dans  chacune  vingt-cinq 
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chanoines  ; multipliez  vingt-cinq  par  cent 
trente-neuf,  & vous  aurez  trois  mille  quatre 
cens  foixante-quinze  chanoines.  11  y a cent 
trente-neuf  féminaires  , 8c  douze  profefleurs 
dans  chacun  , dont  le  plus  ancien  feroit  le 
fupérieur  de  la  maifon  , 8c  les  autres  feroient 
en  même-tems  les  direâeurs  des  jeunes  ecclé- 
iîahiques.  Multipliez  cent  trente -neuf  par 
dduze , 5c  vous  aurez  feize  cens  foixante-huit 
profefleurs  : faites  l’addition  du  nombre  des 
curés , de  celui  des  chanoines , 8c  de  celui 
des  profelfeurs  du  féminaire  , 8c  vous  aurez 
cent  trente-neuf  mille  cent  quarante-trois  prê- 
tres, à chacun  defquels  il  faut  donner  mille 
écus  de  rente.  Par  le  moyen  de  la  multipli- 
cation vous  trouverez  qu’il  faut  leur  dillribuer 
tous  les  ans  cent  dix-fept  millions  quatre  cens 
vingt-neuf  mille  livres. 

Dans  certaines  paroifTes  il  y a un  vicaire  » 
dans  d’autres  il  y en  a plufieurs , dans  le  grand 
nombre  il  n’y  en  a aucun  : ainfi,  compenfa- 
tion  faite , je  crois  qu’à  trente-quatre  mille 
curés , il  faut  trente  mille  vicaires.  Dans  cha- 
que college  il  faut  huit  profefieurs , trois  de 
grammaire , un  de  belles-lettres , un  de  rhé- 
îhorique , deux  de  philofophie  , un  de  théo- 
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logie  : il  faut  encore  un  principal  & un  fous- 
principal.  Ces  deux  derniers  ne  doivent  pas 
demeurer  dans  l’inaftion  ni  fe  figurer  qu’ils 
doivent  vivre  aux  dépens  du  college  fans  y 
rien  faire.  Ils  font , fur-tout,  établis  pour  rem- 
placer les  huit  profeffeurs  abfens  ou  malades  ; 

s'ils  font  eux-mêmes  malades  toute  l’année, 
iis  doivent  renoncer  à leur  emploi,  qui  de- 
mande des  hommes  a£fifs  £%.  laborieux.  Ces 
dix  prêtre  auront  tous  le  même  revenu , c'eft- 
â-dire , cinq  cens  écus , ainfi  que  les  vicaires. 
Dans  notre  plan , il  y auroit  feulement  en 
France  cent  trente-neuf  colleges , un  dans  cha- 
que diocefe.  Multipliez  cent  trente-neuf  par 
dix , bc  vous  aurez  le  nombre  des  eccléfiaf- 
tiques , qui  feront  chargés  de  l’éducation  pu- 
blique , c’eft-à-dire , mille  trois  cens  quatre- 
vingts  dix.  Ajoutez  ce^  nombre  à celui  des 
vicaires , vous  -autres  trente  un  mille  trois  cens 
quatre-vingts  dix  prêtres.  Dans  chaque  chapi- 
tre , comme  on  l’a  vû  , il  y aura  vingt-cinq 
prében di ers.  Multipliez  donc  vingt- cinq  par 
cent  trente-neuf , & vous  aurez  trois  mille 
quatre  cens  foixante -quinze  prében diers.  Ad- 
ditionnez les  vicaires , les  profeffeurs  du  col- 
lege & les  prébendiers „ $c  vous  trouverez 
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trente- quatre  mille  huit  cens  foixante-cinq 
eccléfiaftiques , à chacun  defquels  il  faut  don- 
ner cinq  cens  écus  de  rente.  Par  le  moyen 
de  la  multiplication  , vous  trouverez  qu’il  faut 
leur  diftribuer  tous  les  ans  cinquante-deux 
millions  deux  cens  quatre-vingîs-dix-fept  mille 
cinq  cens  livres  : ajoutez  cette  fomme  à celle 
qu’il  faut  diftribuer  aux  eccléfiaftiques  , qui 
auront  mille  écus  de  rente.  Vous  la  connoif- 
fez  ; ainft  vous  verrez  qu’il  faut  diftribuer  aux 
uns  &C  aux  autres  cent  foixante-neuf  mil- 
lions fept  cens  vingt  «ftx  mille  cinq  cens 
livres. 

Calculons  ce  qu’il  faut  diftribuer  à dix-huit 
archevêques , ÔC  à cent  vingt  un  évêques.  Nous 
donnons  aux  premiers  quinze  mille  livres  de 
rente  , & dix  mille  aux  féconds.  Multipliez 
dix-huit  par  quinze  mille  , vous  aurez  deux 
cens  foixante  H dix  mille.  Multipliez  cent 
vingt- un  par  dix  mille  , vous  aurez  un  mil- 
lion deux  cens  dix  mille.  Faites  l’addition  des 
deux  produits,  & vous  aurez  ce  qu’il  faut 
diftribuer  aux  dix-huit  archevêques  & aux 
cent  vingt-un  évêques,  c’eft-à-dire  , un  mil- 
lion quatre  cens  quatre-vingts  mille  livres, 
ikjoutez  cette  derniere  fomme  à celle  qu’i* 
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faut  diftribuer  aux  eccléfîaftiques  qui  ont  > 
les  uns  mille  écus  de  rente,  8c  les  autres  cinq 
cens  ; 8c  vous  aurez  cent  foixante-onze  mil- 
lions , deux  cens  lîx  mille  cinq  cens  livres  à 
diftribuer  à tous  les  prêtres  du  royaume. 

Il  faut  encore  nourrir  8c  habiller  honnê- 
tement tous  les  ecclélîaftiques  qui  fe  prépa- 
reroient  au  féminaire  à être  prêtres.  Je  fup- 
pofe  qu’il  y en  aura  , compenfation  faite  , 
foixante  dans  chaque  diocefe.  Je  donne  trois 
cens  cinquante  livres  pour  la  nourriture  de 
chacun.  Je  leur  donne  encore  à chacun  , cin- 
quante écus  pour  fon  vehiaire.  Chaque  ecclé- 
lîaftique  du  féminaire  coûtera  donc  tous  les 
ans , à la  caille  de  religion  , cinq  cens  livres. 
Multipliez  foixante  par  cent  trente-neuf,  8c 
vous  aurez  huit  mille  trois  cens  quarante 
eccléfîailiques , qu’il  faudra  nourrir  8c  ha- 
biller. Maintenant  voulez-vous  favoir  ce  que 
coûteront , à la  caille  de  religion , ces  ecclé- 
fiahiques  , pour  l’entretien  de  chacun  def- 
quels  il  faut  cinq  cens  livres  ? multipliez  cinq 
cens  par  huit  mille  trois  cens  quarante , 8c 
vous  verrez  qu’il  faudra  tirer  tous  les  ans  pour 
eux,  de  cette  caille,  quatre  millions  cent 
foixante-dix  mille  livres.  Ajoutez  cette  fomme 
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aux  cent  foixante-onze  millions  deux  cens  fix 
mille  cinq  cens  livres , qu’il  faut  dilîribuer  à 
tous  les  prêtres  du  royaume  , &}  vous  verrez 
que  cent  foixante-quinze  millions  trois  cens 
foixante-feize  mille  cinq  cens  livres  fufïïront 
pour  tout  le  clergé  de  France. 

Retranchez  cette  fomme  de  deux  cens  cin- 
quante millions  au  moins  que  le  clergé  a de 
revenu  net , tous  frais  payés , 6c  vous  ferez 
convaincu  qu’il  refiera  tous  les  ans , dans  tou- 
tes les  cailles  de  religion  réunies , foixante- 
quatorze  millions  fix  cens  vingt-trois  mille 
cinq  cens  livres.  Maintenant  , qu’on  emploie 
quatorze  millions  fix  cens  vingt- trois  mille 
cinq  cens  livres  à payer  les  intérêts  de  la 
dette  du  clergé.  Si  les  intérêts  ne  montent 
pas  à cela  , comme  c’efl  vraisemblable  , lè 
refie  de  cetre  fomme  fervira  à payer  une 
partie  du  capital,  afin  qu’après  une  certaine 
révolution  d'années  le  clergé  ne  doive  plus 
rien.  Il  refiera  donc  , pour  le  don  gratuit  dont 
j’ai  parlé , foixante  miliioas  ; & ce  don  gratuit 
fera  augmenté  de  quatorze  millions  fix  cens 
vingt-trois  mille  cinq  cens  livres , quand  le 
clergé  ne  devra  plus  rien. 

Du  refie  , quelle  fomme  immenfe  n’aurons- 
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nous  pas  , ü nous  ajoutons  aux  deux  cens 
cinquante  millions  que  le  clergé  a de  re- 
venu , tous  les  biens  des  colleges  6c  ceux  des 
corps  religieux  , qu’il  faudroit  verfer  dans  les 
caiffes  de  religion , à mefure  que  ces  corps 
viendraient  à s’éteindre!  Voyez  donc  à quoi 
fe  monterait  ce  don  gratuit  : voyez  de  quel 
fardeau  inimenfe  , dans  notre  fyftême , ne  fe- 
raient pas  foulages,  en  France,  tous  les  ordres 
de  1 état , fi  on  faifoit  des  revenus  ecclélîafti- 
ques  la  diftribution  que-  je  dis  qu’il  faudroit 
en  faire. 

Sortez  donc  de  votre  erreur , ô mes  con- 
citoyens! arrachez  d’une  main  courageufe  ce 
voile  dont  le  préjugé  le  plus  abfurde  tient 
vos  yeux  couverts  ; donnez  au  bas  clergé  une 
exiflence  honorable;  c’eff,  fur- tout , lui  qui 
défriche  6c  cultive  la  vigne  du  feigneur  ; for- 
cez le  haut  clergé  de  reprendre  l’antique  6c 
lainte  fpiendeur  dont  il  brûloir  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’eglife  : vous  l’y  forcerez  , 
il , comme  dans  ces  fiecles  brilians  , il  ne. 
fe  diflingue  que  par  fa  frugalité  , fa  modef- 
tie,  fon  humilité,  fa  charité,  fa  piété,  fon  éru- 
dition. Vous  lui  donnerez  toutes  les  vertus  6c 
toutes  les  connoiffances  néceflaires  à fes  fonc- 
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lions,  en  lui  faifant  fuivre,  dans  un  féminaire, 
le  plan  d’étude  que  j’ai  tracé  dans  ce  mé- 
moire , & en  le  débarraffant  de  ces  richeffes 
immenfes  que  la  piété  8t  la  (implicite  de  vos 
peres , dans  des  fiecles  d’ignorance  & de  bar- 
barie , ont  accumulées  fur  fa  tête  pour  être  la 
ressource  des  pauvres , & dont  l’ennemi  du 
genre  humain  s’eft  fervi  pour  le  peïvertir  £c 
le  corrompre. 

Dans  notre  fyhême  on  ne  paiera  plus  rien 
au  pape,  & on  gardera  en  France  les  fem- 
mes immenfes  qui  paflent  tous  les  ans  à Rome, 
de  toute  l’étendue  de  ce  royaume  pour  tant 
d’articles , & entr’autres  pour  payer  les  an- 
nates  & toutes  les  difpenfes  que  nous  en  ob- 
tenons. 

On  fait  que  l'annate  eh  un  droit  que  l’on 
paie  au  pape  pour  en  obtenir  les  bulles  d’un 
bénéfice  confîhorial  , c’eh-à-dire , d’un  évê- 
ché , d’un  abbaye  Sc  autre  bénéfice  dont  les 
bulles  font  demandées  &C  expédiées  par  voie 
de  confihoire  , qui  eh  l’aiTemhîée  des  cardi- 
naux convoquée  par  le  pape.  Ce  droit  eh  le 
revenu  d’une  année  du  bénéfice.  Dans  notre 
plan  il  n’y  aura  qu’une  efpece  de  bénéfices 
confihoriaux , qui  feront  les  évêchés.  Le  re- 
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venu  d’une  année  de  ces  bénéfices  fera,  comme 
on  l’a  vu  , rrès-peu  de  chofe.  Les  évêques  Ce 
difpenferont  de  payer  ce  droit.  Un  évêque  a 
autant  befoin,  la  première  année,  du  revenu 
de  fon  bénéfice,  que  les  fuivantes;  il  ne  peut 
pas  s’empêcher,  la  première  année,  de  Ce 
nourrir  , de  s’habiller  ; il  n’eft  pas  difpenfé  , 
la  première  année  , de  faire  l’aumône  , de 
fournir  à l’entretien  &C  à la  décoration  des 
remples.  Il  feroit  donc  abfurdre  de  le  priver 
de  fon  revenu  la  première  année  ; par  con- 
féquent  il  ne  peut  commettre  d’injuftice  en  ne 
payant  point  les  an  n a te  s.  Inftruifons  un  peu 
les  ignorants  fur  cet  article.  Les  annates  font 
de  l’invention  du  pape  Jean  XXII , & du  pape 
Boniface.  IX.  Jean  XXII,  en  1322,  fe  ré- 
ferva  , de  fa  pleine  autorité  , pour,  les  befoins 
de  l’égiife  romaine,  c’eft  à- dire,  pour  au- 
gmenter fon  revenq  , les  fruits  de  la  première 
année  des  bénéfices  qui  vaqueroient  pendant 
trois  ans  ; mais  il  en  excepta  les  évêchés  SC 
les  abbayes.  Ce  fut  Boniface  IX,  en  13985 
qui  5 le  premier , étendit  l’annate  même  aux 
prélatures  , & pour  toujours.  Il  regarda  ce 
droit  comme  attaché  à la  dignité  des  fouve- 
rains  pontifes.  Il  eft  inutiles , je  crois 3 d’e  faire 
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voir  toute  l’abfurdité  de  cette  ridicule  préten- 
tion. Au  concile  de  Confiance,  les  ambafia- 
deurs  de  Charles  IV,  roi  de  France,  furent 
chargés  de  demander  la  fuppreffion  des  anna- 
les. Ce  fut  à cette  occafion  que  la  nation 
Françoife  fit  une  folide  réponfe  aux  cardi- 
naux appellans , du  refus  que  faifoit  cette  na- 
tion de  payer  les  annates.  Dans  cette  réponfe, 
les  François  foutiennent  & prouvent , que  les 
annates  ne  peuvent  fe  défendre  par  aucun 
privilège  , ni  par  aucune  prefcription  , & qu’il 
n’y  a aucune  difpofition  de  droit  qui  les  fa- 
vorife.  Ils  foutiennent , prouvent , que  les 
annates  font  une  exa&ion , & une  exa&ion 
fimoniaque , ou  du  moins  fufpe&e  de  fi  mô- 
me ; qu’ainfi  elles  ne  pouvoient  être  autorifées 
•par  aucune  coutume , ni  par  aucune  prefcrip- 
tion ; que  quand  même  on  auroit  pu  exiger 
les  annates,  il  étoit  à propos  de  les  abolir, 
parce  que  les  caufes  pour  lefquelles  on  di- 
foit  qu’elles  avoient  été  établies , font  cef- 
fées.  Ils  difent  toujours , dans  cette  réponfe  , 
que  la  France  avoir  été  obligée  de  les  ôter 
par  provifion  ; qu’elle  en  avoit  demandé  la 
fuppreffion  au  pape,  qui  l’avoit  promife,  8c 
qu’ella  l’a  demandoit  encore  2U  concile  de 


( IIÏ  ) 

Confiance.  Or , je  demande  , fi  d’après  ce 
que  venoient  de  dire  les  François , ils  avoient 
befoin  de  la  permiffion  du  concile  de  Conf- 
iance pour  ne  plus  payer  les  annates  , 6c 
s’ils  n’étoient  pas  difpenfés  de  plein  droit  de 
fe  foumettre  à cette  étrange  exa&ion.  En 
général  les  rois  5c  les  parlemens  fe  font  tou- 
jours oppofés  aux  annates , comme  à un  tri- 
but qui  leur  paroiiïoit  odieux.  Le  concile  de 
Bâle  les  a même  condamnées.  Voilà  ce  tri- 
but que  je  propofe  à la  nation  Françoife  , 
d’abolir  pour  toujours. 

Pour  ce  qui  eft  des  diipenfes  , les  peu- 
ples les  obtiendront  fans  rien  payer.  On 
s’adreflera  toujours  au  pape , fuivant  la  cou- 
tume , s’il  n’exige  , pour  les  accorder  , aucune 
rétribution  ; s’il  veut  toujours  les  faire  payer , 
on  n’aura  plus  recours  à la  cour  de  Rome 
pour  quelque  difpenfe  que  ce  foit  ; on  s’a- 
dreffera  à l’évêque  diocefain  , à qui  il  fera 
défendu,  en  accordant  quelque  difpenfe  , de 
recevoir  la  moindre  fomme  d’argent  ni  le 
moindre  préfent  quelconque  , fuivant  ce  que 
nous  avons  réglé  dans  notre  fyftême.  Il  con-  • 
fultera,  pour  accorder  quelque  difpenfe  , l’ef- 
prit  de  l’églife  & fa  propre  confcience , qui 
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doit  toujours  être  conforme  à cet  efprit.  Afin 
qu’à  ce  fu jet  les  perfonnes  fîmples  ne  foient 
tourmentées  d’aucun  fcrupule,  en  ne  s'adres- 
sant pas  au  pape  lui-même  , qu’elles  lifent 
attentivement  ce  qui  fuit  , & qu’elles  foient 
allurées  que  c’eft  la  vérité  pure  & la  faine 
dourine  que  je  leur  annonce, 

Il  eft  confiant  que  dans  les  trois  premiers 
fîecles  les  évêques  difpenfoient  des  canons 
& des  loix  apoftoliques  ; 8c  que  dès  que  l’é- 
glife  ne  fût  plus  perfécutée  , ÔC  qu’elle  jouît 
de  la  liberté  que  lui  donnèrent  les  empereurs, 
les  évêques  continuèrent  toujours  à donner 
toute  forte  de  difpenfes  ; mais  pour  les  ac- 
corder plus  difficilement , ils  renvoyoient  fou* 
vent  aux  conciles  provinciaux  ou  au  pape 
ceux  qui  en  demandaient.  ïl  eft  vrai  qu’infen* 
fiblement  les  évêques  & les  conciles  provin- 
ciaux renvoyèrent  les  fideles  à Rome  quand 
il  s’agiiïbit  de  quelque  difpenfe  confîdérable. 
Cela  n’empêche  pas  cependant  que  les  évê- 
ques ne  foient  toujours  les  maîtres  de  rentrer 
fur  ce  fujet  dans  tous  leurs  droits  primitifs  , 
parce  que  le  droit  de  difpenfe  eft  inhérent  au 
cara&ere  épifcopal , 5 C qu’on  ne  peut  jamais 
prefcrire  contre  , ni  par  le  non  ufage  ni  par 
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îe  laps  du  tems.  Il  y a aujourd’hui  en  France 
plufieurs  évêques , qui  font  rentrés  dans  leurs 
droits , &C  à qui  feuls  leurs  diocefains  s’a- 
dreffent  dans  le  cas  de  difpenfes. 

Je  voudrois  encore  une  chofe  qui  tient 
fort  à cœur  aux  âmes  pieufes , parcequ’elles 
défirent  ardemment  de  rapprocher  les  fidel- 
îes , autant  que  cela  efl  poffible  de  la  pri- 
mitive églife.  Je  voudrois  que  les  dimanches 
les  fêtes , toutes  les  chapelles  8c  églifes 
particulières  fufient  fermées  8c  interdites  : je 
voudrois  que  ces  jours- là  perfonne  ne  pût 
entendra  la  méfié  8c  affilier  à l’office  public 
que  dans  fa  paroiffe  ; que  tous  les  prêtres  fé- 
culiers  ou  réguliers  , qui  diroient  la  méfié , 
ne  puflent  la  dire  que  dans  une  églife  pa- 
roiffiale  ; que  dans  les  maifons  réligieufes  on 
n’en  dît  qu’une  pour  la  communauté  > ÔÇ 
'qu’on  la  dît  les  portes  fermées.  Il  feroit 
aifé  de  faire  un  réglement  pour  les  villes 
afin  que  chaque  prêtre  ne  voulût  pas  la  dire 
à la  même  heure  , ni  dans  la  même  paroif- 
fe. Il  feroit  aifé  de  fixer  le  nombre  des  mef- 
fes  ? & l’heure  de  les  dire  dans  chaque  pa- 
rodie , à proportion  des  prêtres , qui  feroient 
domiciliés  dans  une  ville.  Qu’il  feroit  beau 
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&£  édifiant  de  voir  ainfi  tous  les  fîdeÜes  * 
réunis  chacun  dans  fa  paroiffe  , fanâifier  fous 
les  yeux  de  fon  paficur  des  jours  confacrés 
â la  piété  8c  à la  priere  ! 

Far  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqii’ici  on  à va 
qu’il  eft  très- facile  de  réformer  le  clergé  8Q 
de  faire  une  meilleure  diflrihution  des  reve- 
nus eccléiiaüiques.  Cependant  fi  la  nation 
ne  vouloit  pas  adopter  le  fyftéme  que  jfe 
lui  propofe , quelque  avantageux  qu’il  foit  , 
qui  pourroit  empêcher  tel  ou  tel  diocefe  de 
l’adopter  , fi  ce  plan  de  réforme  Sc  cette  dif 
tribution  des  biens  eccléfîafliques  lui  conve- 
noient  ? Si  un  diocefe  commençoit  à le  fui- 
vre  , un  autre  pourroit  imiter  fon  exemple  , 
& infenfiblement  cette  réforme  & la  maniéré 
de  diifribuer  les  biens  de  l’églife  pafferoient 
d’un  diocefe  dans  un  autre  , d’une  province 
dans  une  autre  province  > d’un  royaume  dans 
un  autre  voifïn.  Peu-à-peu  toute  la  chrétien* 
neté  l’adoptant,  on  verrait  ce  qu’on  défefpere 
de  voir  ; on  verroit  dans  toute  l’égîife  la  mê- 
me maniéré  d’enfeigner  les  fciences  6C  les 
belies-letres , le  même  cathéchifme , le  mê- 
me bréviaire , la  même  théologie.  On  verroit 
refleurir  la  religion  avec  la  pieté  , les  cou- 
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noiffances  Sc  la  charité  des  minifteres.  On 
verroit  la  foi  prefquc  éteinte  aujourd’hui , 
pouffer  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de 
tous  les  fideles.  On  ^verroit  tous  les  chrétiens 
chérir  une  religion  où  un  fi  bel  ordre  feroit 
établi , 8c  fe  facrifier  pour  elle.  On  verroit 
le  fanâuaire  du  Seigneur  devenir  aufti  beau 
& aufti  éclatant  qu’il  le  fut  dans  les  ficelés  de 
charité  6c  de  ferveur.  On  verroit  enfin  tous 
les  peuples  de  l’univers  fe  réunir  dans  le  fein 
de  la  même  églife  , & étouffer  avec  des  trans- 
ports de  joie  dans  leurs  embralîemens  mutuels 
ce  efprit  de  difeorde  8c  d’erreur  qui  les  fépa- 
re  depuis  tant  de  fiecles. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  ce  que  je  dis 
n’eft  pas  une  chîmere , c’eft  que  plus  nous 
approchons  du  27  avril  , époque  mémorable  , 
où  doivent  commencer  les  états-généraux , 
plus  je  vois  que  mon  fyftême , que  perfonne 
ne  conçoit  encore  en  fon  entier , fera  le  vœu 
général  de  la  nation  , lorfqu’il  fera  connu. 
En  effet  les  papiers  publics  m’annoncent  cha- 
que jour  que  tel  ou  tel  ordre  de  citoyens  de- 
mande dans  fon  cayer  de  doléances  telle  on 
telle  chofe,  qui  fait  partie  du  fyftême  ; de 
forte  qu’il  y a toute  apparence  qu’avant  le  27 
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avril  nous  verrons  que  les  trois  ordres  de  la 
monarchie  défirent  ardemment  qu’on  fuive 
le  plan  que  j’ofe  leur  propofer  dans  ce  mé- 
moire , avec  quel  étonnement , lorfqu’on  le 
lira  devant  la  nation  ailemblée  , chacun  y 
verra  fes  idées  & fes;  jfentirnens  fur  la  réfor- 
me du  clergé  6c  fur  une  jufte  diftribution  des 
revenus  eecléiîaüiques  1 avec  quel  empreffe- 
ment  va-t-on  adopter  une  réforme  fi  utile  §C 
fi  néceiïaire  ! avec  quels  transports  de  joie  les 
peuples  vont-ils  la  voir  s’établir  dans  toutes 
les  provinces  de  cette  vafle  monarchie , qui 
va  devenir  le  plus  beau  royaume  de  l’uni- 
vers, St  la  portion  de  l’églife  la  plus  chere 
St  la  plus  précieufe  à la  divinité  ! 

Mais  au  lieu  de  ces  idées  confiantes  8t  dé- 
licieufes.  qui  me  remplirent  de  la  plus  vive 
aliégreffe  , pourquoi  faut-il  que  des  difcours 
téméraires  & calomnieux  que  j’entends  fans 
cefle  retentir  à mes  oreilles  , pénètrent  mon 
ame  de  la  plus  grande  douleur  ? Hélas  !..  dans 
ce  moment  d'attente  générale  où  la  lumière  va 
fortir  du  fein  des  ténèbres  ; où  l’ordre  va 
naître  du  milieu  du  défordre  même;  où  le 
cahos  des  préjugés  va  fe  diffiper  devant  un 
jour  pur  8c  ferein  , où  le  peuple  français  va 
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devenir  le  premier'  peuple  de  l’univers , en 
■fixant  fa  conffiruHôir,  Ton  roi  le  plus  puif- 
fanr  , en  renonçant  à l'autorité  arbitraire  ; 
dans  ce  moment  mémorable  où  le  glaive  des 
loix  va  être  reforgé  ; où  la  vénalité  des  char- 
ges va  être  détruite  ; où  les  biens  de  Téglife 
vont  être  diflribués  avec  la  plus  grande  équité 
fuivant  les  intentions  des  pieux  fondateurs  ; 
où  toutes  les  places  foit  eccléfiaftiques  , fok 
civiles , vont  être  données  au  mérite  Se  à la 
vertu  ; où  f éducation  publique  va  être  per- 
fedHonnée  ; dans  ce  moment  attendu  depuis 
tant  de  fiecles , où  tous  les  ordres  de  Tétât 
vont  fe  réunir  pour  le  bien  commun  3 & de- 
venir un  peuple  de  freres  ; où  l'hydre  des 
abus  va  être  enfin  terraflee  , ' Bc  expirer  fous 
la  maffue  redoutable  de  THercule  moderne  ; 
qui  le  crorroir!  Que  certaines  perfonnes  .fré- 
mirent Sc  difent  partout  que  la  religion  fainte 
que  nous  profeflbns  ya  être  ébranlée  jufques 
dans  fes  fondemens  ; que  le  grand  minifire  qui 
nous  gouverne  avec  tant  de  fageiïe  êc  de  défïn- 
îérefiement  , en  foutenant  les  temples  de  la 
vérité  déme  main  , va  en  élever  de  l’autre  à 
férreur  ? Qui  croiroit  que  ces  perfonnes  fup- 
pùfmè  par  conféqumt  la  plus  grande  ignorance 
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m politique  au  plus  grand  politique  de  notre 
flecle  , qui  remplit  l’Europe  de  fon  génie  & des 
merveilles  de  fon  adminiflration?  Qui  croiroit 
que  des  miniftres  d’un  Dieu  de  paix,  de  cou- 
corde  & de  charité  , au  lieu  d’être  tranfportés 
de  la  joie  la  plus  vive  , & de  la  faire  paffer  de 
leur  cœur  dans  le  cœur  de  tous  les  François  , 
répandent  une  calomnie  auffi  abfurde,  & jet- 
tent ainfi  l’alarme  parmi  les  peuples  , &C  les 
portent  ainfi  à la  fédition  & à la  révolte  ; car 
c’eft  ce  que  peuvent  produire  leurs  téméraires 
difcours.  Ce  font  principalement  les  riches 
bénéficiers  qui  les  tiennent  ouvertement  par- 
tout. Ah  ! ces  hommes  avares  & ambitieux , 
ces  hommes  qui  n’aiment  que  les  plaifirs,  ne 
tremblent  pas  pour  la  religion?  Une  crainte  auffi 
fainte  & auffi  fublime  ne  les  occupe  pas'  en  ce 
moment?  Ils  craignent  la  tenue  des  états-géné- 
raux , parce  qu’ils  craignent  d’y  être  honteufe- 
ment  dépouillés  de  ces  richelles  immenfes,  qui 
font  le- patrimoine  des  pauvres  & des  miniftres 
qui  travaillent  à la  vigne  du  Seigneur , & qu’ils 
font  fervir  à des  ufages  profanes  & par  confé- 
quent  criminels.  Oh  ! dans  ce  cas-là  leur  crainte 
eft  bien  fondée.  Que  l’avarice  & l’hypocrifîe 
frémiflent  donc  ; voici  le  moment  de  la  ven- 
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geance  divine  : l’orage  fe  forme,  l’éclair  brille, 
la  foudre  part  pour  les  é.crafer. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  de  J’adminiftratioa 
des  biens  eccîefiafiiques.  On  peut  me  faire 
cette  obje&ion  : fi  chaque  prêtre  efl  doté;  s’il 
a un  revenu  fixe&  invariable,  il  lui  importera 
peu  que  les  biens  du  clergé  foient  bien  admi- 
, niftrés  : perfonne  ne  voudra  fe  charger  du  foin 
& de  la  peine  de  les  faire  valoir , & de  les 
fairç  rapporter  autant  qu’ils  rapportent  au- 
jourd’hui entre  des  mains  habiles  & intérefiees 
à en  tirer  tout  le  parti  poflible.  De  là  peut 
s’enfuivre  la  détérioration  d’une  partie  de  ces 
biens  & ranéantiffement  de  l’autre. 

Pour  éviter  ce  double  inconvénient,  on  fera 
un  nouveau  récenfêmerit  de  tous  les  biens  quel- 
conques appartenans  au  clergé  ; on  fera  autant 
de  récenfemens  particuliers,  qu’il  y a de  paroif 
fes  dans  le  royaume.  La  facilité  de  cette  opéra- 
tion efl  évidente , puifque  chaque  bénéficier 
connoît  tous  les  droits  de  fon  bénéfice.  Quand 
un  curé  prendra  pofTefiion  de  fa  cure,  on  lui 
remettra  le  récenfement  de  tous  les  biens  du 
clergé  qui  font  dans  l’étendue  de  fa  peroifîe  ; 
on  le  fera  jurer  fur  le  faint  évangile  qu’il  fera 
fidele  adminiftrateur  de  ces  biens , qu’il  les  ad- 
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ininillrera  avec  le  même  zele  que  s'ils  lui  an- 
partenoienr  ; ce  fera  un  des  premiers  devoirs 
de  fon  miniftere.  Il  régira  ces  biens  de  concert 
avec  tous  les  prêtres  réfidans  dans  fa  pareille , 
qui  feront  le  même  ferment  que  lui.  Les 
adminiflrateurs  de  la  caiiTe  générale  , dont  on 
parlera  bientôt , fe-,a  aufîî  le  même  ferment. 

Le  chapitre  cathédral , c’efl-à  dire , -les  cha- 
noines & les  prébendiers  ; car  les  chanoines 
feuls  ne  formeront  plus  le  chapitre  , comme 
c’efl  aujourd’hui  le  ridicule  ufage  ; le  chapitre 
cathédral  , dis  je , nommera  des  adjoints  au 
curé  pour  l'adminiftration  des  biens  eccîé- 
fiafliques , s‘il  efl  feul  prêtre  dans  fa  parodie. 
On  établira  donc  dans  chaque  parodie  une 
caille  où  fe  verferont  tous  les  revenus  qui  pro- 
viendront des  biens  eccléfîefliques  fitués  dans 
chaque  parodie.  Cette  caille  fera  adminiftrée 
par  tous  les  prêtres  réfidans  dans  la  parodie  ; 

fi  le  curé  efl  feul  prêtre  dans  fa  parodie , il 
l’adminiftrera  avec  les  prêtres  adjoints  que  lui 
donnera  le  chapitre , & qu’il  choifira  dans  une 
ou  plufieurs  parodies  voifines.  Toutes  les  cables 
particulières  des  parodies  d’un  diocefe  fe  ver- 
feront dans  la  caille  générale  de  religion,  fituée 
dans  la  ville  épifcopale.  Cette  caiffe  générale 
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fera  adminiflrée  par  tous  les  curés  8c  vicaires, 
de  la  ville,  par  trois  chanoines , par  trois  pré*, 
bendiers , par  trois  profefleurs  du  féminaire  , 
& par  trois  profefleurs  du  college  ; tous  ces 
adminiflrateurs  feront  préfldés  par  l’évêque. 
C’efl:  de  cette  caifle  générale  qu’on  puifera 
pour  fournir  à toutes  les  dépenfes  dont  nous 
parlons  dans  ce  mémoire.  Ce  qu’il  y aura  de 
relie  à la  fin  de  l’année  ,,  fera  le  don  gratuit 
que  le  cierge  de  ce  diocefe  offrira  au  roi  8c 
qu’il  fera  parvenir  dire&ement  dans  le  tréfor 
royal , fans  faire  les  moindres  frais  ; ce  qui  efl 
de  la  plus  grande  facilité.  De  cette  maniéré  le 
don  gratuit  univerfel  du  clergé  de  France  par- 
viendra , fans  la  moindre  diminution  , dans  les 
mains  du  contrôleur-général  des  finances.  S’il 
arrivoit  que  la  caifle  de  religion  d’un  diocefe  ne 
pût  fournir  à toutes  les  dépenfes  néceflaires  , 
les  adminiftrateurs  feroient  autorifés  à puifer 
dans  une  autre  caifle  voifine  qui  feroit  plus 
riche  ÔC  qui  auroit  du  fuperflu  ; alors  cette 
caifle  , comme  il  efl  évident  , ne  fourniroit 
point  fa  portion  du  don  gratuit  univerfel , qui 
pour  cela  ne  feroit  pas  moindre , fuivant  le 
calcul  que  nous  avons  fait,  8c  qui  monteroit 
à environ  foixante  8c  dix  millions  par  année  , 
comme  on  l’a  vu. 
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Voilà  comment  feront  adminiftrés  lesbiens 
du  clergé.  Il  eft  moralement  impoflïble  que  de 
cette  maniéré  ils  ne  produifent  tout  le  revenu 
qu’ils  peuvent  réellement  produire.  Je  fens  que 
dans  ce  mémoire  il  y a beaucoup  d articles  qui 
demanderoient  des  réglemens  particuliers  ; 
mais  il  n’efi:  pas  de  mon  plan  d’entrer  dans  le 
détail  immenfe  de  tous  ces  divers  réglemens 
qui  fe  feront  lorfqu  il  fera  neceflaire,  foit  dans 
les  paroiffes , foit  dans  les  chapitres,  foit  dans 
les  féminaires , foit  dans  les  colleges,  par  le~ 
yeque  , conjointement  avec  fon  cierge  , pour 
le  bien  général  de  l’églife  & de  fes  miniftres. 

Il  eft  nécelTaire  de  réfumer  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  Sc  de  faire  voir  d un  coup- 
d’œil  à nos  leéfeurs  tout  î’enfemble  du  fyf* 
îême  que  nous  ofons  propofer  a la  nation 
aflemblée. 

Pour  réformer  le  clergé,  il  fuffit  de  réfor- 
mer l’éducation  qu’on  donne  aux  eccléliafti- 
ques.  On  ne  les  admettra  à un  état  fi  faint 
qu’à  dix-fept  ans  finis  , & après  avoir  prouvé 
par  les  certificats  de  tous  leurs  profefieurs  , 
qu’ils  ont  montré  dans  toutes  leurs  claiïes , 
c’efi-à-dire , depuis  la  cinquième  jufqu’à  la 
troifieme  année  de  théologie , des  talen.s , delà 
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piété  5c  de  implication  à tous  leurs  devoirs. 
Par  la  réglé  que  nous  avons  établie  , ces  cer- 
tificats ne  flatteront  plus  , ils  ne  diront  que  la 
vérité.  A dix-huit  ans  commencés  les  jeunes 
gens  quitteront  le  monde  & entreront  au  fé- 
minaire , après  avoir  étudié  fous  les  plus  ha- 
biles profefleurs  la  littérature  , les  fciences  & 
la  religion  pendant  onze  ans , & pafle  une 
douzième  année  dans  la  plus  profonde  retraite 
pendant  laquelle  on  leur  donnera  la  tonfure 
& tous  les  ordres , ils  en  fortiront  pour  être 
vicaires  dans  les  paroifles,  ou  profefleurs  dans 
les  colleges.  Les  vicaires  feront  placés  dans 
les  paroifles  au  choix  des  évêques  , 5c  les  pro- 
fefleurs dans  les  colleges,  à la  nomination  des 
profefleurs  réunis  des  féminaires  5c  des  colle- 
ges. Les  curés  réunis  nommeront  à une  cure 
vacante  un  eccléfiaflique  du  diocefe , qui  fera 
vicaire  ou  profefleur  du  college  au  moins 
depuis  dix  ans»  Les  profefleurs  du  féminaire 
& du  college  réunis  nommeront  à une  chaire 
vacante  dans  le  féminaire  , un  profefleur  du 
college , qui  y aura  enfeigné  au  moins  l’ef- 
pace  de  dix  ans.  Les  chanoines  nommeront  à 
un  canicat  vacant  un  curé  du  diocefe  , ou  un 
profefleur  du  féminaire  ; mais  qui  fera  curé 
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ou  profeffeur  au  moins  depuis  dix  ans.  Les 
prébendiers  nommeront  à une  prébande  va- 
cante un  vicaire  du  diocefe  , ou  un  profeffeur 
du  college  , mais  qui  fera  vicaire  ou  profeffeur 
au  moins  depuis  dix  ans.  A la  mort  de  l’évê- 
que les  chanoines  nommeront  trois  d’entr’eux , 
prieront  Sa  Majefté  de  nommer  fon  fuccef- 
feur  parmi  ces  trois.  Dans  toutes  les  élevions 
l’évêque  préfidera , Sc  en  fon  abfence  le  plus 
ancien  grand- vicaire , c’eff-à-dire,  le  plus  an- 
cien chanoine.  Ainfi  il  n’y  aura  dans  l’églife 
que  des  évêques  ou  archevêques  , des  curés  , 
des  vicaires»,  des  profeffeurs  dans  les  Sémi- 
naires dans  les  colleges , & des  chanoines 
& des  prébendiers  dans  les  cathédrales  ; les 
autres  bénéfices  ne  fubfifteront  plus.  Il  n’y 
aura  donc  plus  ni  abbayes  , ni  prieurés  {im- 
pies , ni  collégiales , &c.  Qn  pourroit  cepen- 
dant prendre  des  arrangemens  pour  laiffer 
fubflfter  quelques  collégiales , celles  par  exem- 
ple , dont  lesxhapitres  occupent  leséglifes  où 
repofent  les  cendres  vénérables  8c  facrées  des 
faints  qui  ont  porté  la  foi  dans  une  villç  où 
ces  églifes  font  bâties , comme  celles  de  faint 
Cernin  à Touloufe,  de  faint  Paul  à Narbon- 
ne , de  faint  Aphradife  à Befiers.  Pour  ce  qui 
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ell  de  cette  derniere  , il  eft  évident  que  la 
main  de  Dieu  la  foutient  fur  la  mer  orageufe 
de  ce  monde , puifque  par  une  fuite  de  mira- 
cles, il  l’a  faite  triompher  de  la  plus  violente 
tempête  , que  le  fouffle  de  l'ambition  5c  de  la 
chicane , aujourd’hui  écrafée,  lui  avoit  fi  au- 
dacieufement  fufcitée  ; ainfi  il  y a apparence 
que  Dieu  la  fou  tiendra  encore  & la  fera  fur- 
vivre  au  torrent  des  fyflêmes  & des  réformes 
qu’on  propofe  pour  détruit  e les  fcandales  Sc 
les  abus. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  réforme  du 
clergé  , qui  fait  le  fujet  du  premier  chapitre 
de  ce  mémoire. 

Pour  ce  qui  eft  d’une  meilleure  diflribu- 
tion  des  revenus  eccléfafüques  , qui  fait  la 
matière  du  fécond  chapitre,  voici  ce  qu’on 
obfervera  : on  verfera  dans  une  cable  qu’on 
appellera  la  cable  de  religion , tous  les  reve- 
nus eccléfiaftiques  , exaÔement  tous  , abfo- 
lument  tels  qu’ils  font  aujourd’hui.  Ce  font 
des  propriétés  , H.  des  propriétés  d’autant 
plus  facrées , qu’ils  ont  été  donnés  librement 
à l’églife  pour  en  faire  le  plus  faint  ufage 
qu’on  puifle  en  faire.  Parmi  les  revenus  ecclé- 
liahiques  je  comprends  encore  les  biens  des 
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colleges  & des  corps  religieux  ; on  les  ver- 
fera  donc  dans  la  caille  de  religion  à mefure 
que  ces  corps  viendront  à s’éteindre  d’eux- 
mêmes,  ou  qu’ils  feront  fécularifés.  Un  ar- 
chevêque aura  quinze  mille  livres  de  rente , 
un  évêque  en  aura  dix  mille  ; un  curé  , un 
profeffeur  du  féminalre  & un  chanoine  au- 
ront mille  écus  ; un  vicaire  , un  profeffeur  du 
college  & un  prébendier  en  auront  cinq  cens. 
On  prendra  encore  dans  la  caiffe  de  religion 
tout  ce  qu’il  faut  pour  entretenir  honnêtement 
tous  les  ecclélïaftiques  qui  feront  au  féminaire 
pour  s’y . préparer  à être  prêtres  ; par  ce 
moyen  tous  les  prêtres  étant  fuffîfamment 
dotés  par  Péglife , renonceront  à leur  patrf 
moine  , ne  pourront  ni  tefter , ni  hériter  , ni 
recevoir  aucun  cafuel  dans  les  fondions  de 
leur  minillere.  La  caiffe  de  religion  héritera 
de  tout  ce  qu’ils  laifferont  à leur  mort , puis- 
que tout  le  revenu  dont  ils  auront  joui  pen- 
dant leur  vie  aura  été  tiré  de  cette  caiffe  de 
religion.  Comme  il  fe  trouvera  encore  ftous 
les  ans  dans  toutes  les  caiffes  de  religion  réu- 
nies environ  foixante  8c  dix  millions  de  relie , 
le  clergé  offrira  tous  les  ans  cette  Tomme  au  roi 
en  qualité  de  don  gratuit , pour  les  befoins  de 
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l’état  5c  le  foulagement  des  peuples,  dont 
les  impôts  feroient  alors  diminués. 

Mais  faut- il  fur  le  champ  fuivre  le  plan 
que  je  propofe  ? Faut-il  empêcher  ' que  les 
riches  bénéficiers  qui  font  en  fi  petit  nombre, 
& dont  les  mains  ambitieufes  8c  avides  fe  font 
emparées  de  prefque  tous  les  revenus  ecclé- 
liafïiques , faut-il  empêcher  que  ces  heureux 
mortels , qui  jufqu’ici  ont  vécu  dans  le  luxe 
&.  dans  l’abondance  de  toutes  les  fuperfiui- 
tés , n y vivent  encore  ÔC  n’y  meurent  ? Faut- 
il  forcer  un  minifhe  d’un  Dieu  pauvre  8c 
humilie,  un  eveque  a quitter  cette  coupe  dé 
délices  dans  laquelle  il  s’énivre  à longs  traits, 
Sc  à vivre  dans  la  mortification  & l’humilité  , 
comme  fil  l’a  juré  le  jour  de  fa  confécration 
aux  autels  ? Faut-il  dire  aux  abbés  , aux 
chanoines  5c  • aux  autres  riches  bénéficiers  : 

« Vous  avez  jufqu’ici  allez  joui,  fans  rien 
» faire , des  revenus  qui  ^appartiennent  lé- 
» gitimement  qu  a ceux  qui  travaillent  ; cé- 
» dez  votre  place  à ceux  qui , épuifés  de  fa- 
))  tigue , ont  porté  le  poids  du  jour  8c  de  la 
» chaleur  ; cedez  votre  place  à ceux  qui  ont 
» fait  jufqu’ici  toutes  les  fondions' de  l’éghfe, 

» 8c  qui  ont  fervi  de  peres  aux  pauvres  5c  aux 

» malheureux  , 
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»'  malheureux  : cédez-leur  votre  place  &£ 
» prenez  la  leur.  Si  la  vie  oifeufe  , difïïpée 
» & licentieufe  même  que  vous  avez  menée  , 
>)  ne  vous  rend  pas  indignes  d’un  tel  hon- 
» neur  ? » Enfin  pour  donner  fur  le  champ 
du  pain  & des  habits  aux  curés , aux  vicai- 
res & à ceux  qui  font  chargés  de  ledu ca- 
tion publique , faut-il  détruire  tout  , & tout 
bouleverfer  dans  leglife  & dans  l’état  ? 

Je  fais  bien  ce  que  je  ferais  Ÿ.  fi  pavois  l’au- 
torité de  celui  qui  rend  les  titulaires  inamo- 
vibles dans  leurs  bénéfices.  Il  eh  inutile  de. 
m’expliquer  là-defïus  , parce  qu’on  fait  bien 
ce  que  je  ferois  H.  ce  qu’il  feroit  même  jufte 
que  je  fiffe  ; mais  du  moins  je  puis  dire  que 
je  confeille  d’adopter  le  plan  que  je  propofe  9 
à mefure  que  ces  bénéfices  viendront  à vaquer; 
de  maniéré  qu’après  une  petite  révolution  de 
trente  ou  quarante  ans  , il  fe  trouvera  affermi 
fur  des  fondemèns  folides  St  inébranlables. 
De  cette  maniéré  le  'bien  fe  fera  8c tout  le 
monde  fera  content  , puifqu’on,  laiffera  les 
évêques  3c  tous  les  riches  titulaires  vivre  8c 
mourir  , comme  ils  le  demandent  c’eft-à- 
dire,  dans  le  luxe  8c  dans  les  plaifîrs.  Voici 
en  quoi  ce  plan  pourroit  s’exécuter  tous  les 
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jours,  fans  que  perfonne  pût  s’y  oppofer  8C 
le  contredire  : on  ne  nommeroit  plus  aux 
abbayes , aux  bénéfices  fïmples , aux  bénéfi- 
ces des  collégiales , aux  bénéfices  des  cathé- 
drales , autres  que  les  canonicats  8c  les  pré- 
bandes , à mefure  que  les  titulaires  mour- 
aient , puifque  leurs  titres  mourroient  avec 
eux.  On  mettrait  tous  les  ans  dans  la  caifle 
de  religion  les  revenus  de  ces  bénéfices 
éteints , 8c  on  les  diftribueroit  tous  les  ans 
aux  cures , aux  vicaires  , aux  profefTeurs  du 
college  8c  du  féminaire  , qu’on  établiroit  fur 
le  champ  pour  les  jeunes  eccléfïalHques , 8c  où 
on  leur  feroit  fuivre  le  plan  d’étudeque  j’ai  mar- 
qué. On  trouveroit  auffi-tôt  d’excellens  pro- 
feiïeurs  pour  cet  objet  ; il  n’y  auroit  que  les 
curés  qui  n’ont  pas  deux  mille  livres  de  rente 
qui  auroienr  part  à ces  revenus  des  bénéfices 
éteints , 8c  chacun  d’eux  en  auroit  une  por- 
tion en  raifon  inverfe  de  fon  revenu  aftuel. 
Les  profefTeurs  du  féminaire  qui  n’auroient 
pas  deux  mille  livres  de  rente , recevroient 
comme  les  curés , une  portion  en  raifon  in- 
verfe de  leur  revenu  a&ueî.  Les  vicaires  8C 
les  profcfieurs  du  college  auroient  aulîî  part  à 
cette  diflribution  ; mais  avant  de  rien  diflri- 
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èuer  aux  curés  6c  aux  profeffeurs  du  fémi-^ 
Baire  , on  affureroit  fept  cens  livres  aux  vi- 
caires & aux  profeffeurs  du  college  ; enfuite 
leur  revenu  augmenteroit  toujours  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  porté  à cinq  cens  écus , comme  celui 
des  curés  8c  des  profeffeurs  du  féminaire  , juf- 
qu’à ce  qu’il  fût  porté  à mille  écus.  On  con- 
tinueroit  tous  les  ans  la  même  operation  , 8t 
enfin  les  profeffeurs , les  curés  Sc  les  vicaires 
auroient  le  revenu  que  je  leur  ai  afligné  dans 
le  développement  de  mon  pian  , fans  rien 
ôter  aujourd’hui  à perfonne. 

A mefure  qu’un  évêque  , un  curé  , un  pro- 
feffeur  du  féminaire  , un  chanoine  , un  pro- 
feffeur  du  college  , un  prébendier  mouxroit , 
ou  fe  démettroit  de  fa  place  , on  nommeroit 
fon  fucceffeur  de  la  maniéré  que  je  marque 
dans  mon  plan  , & ce  fucceffeur  jouiroit  du 
revenu  qui,  dans  ce  plan,  a été  afligné  pour  lui. 
Ainfi  peu  à peu  le  nouveau  fyflême  s’établi- 
roit , à la  grande  fatisfaéfion  des  peuples , 5c  à 
la  grande  édification  de  l’égiife. 

On  pourroit  encore  fuivre  fur  le  champ , 
& fans  plus  retarder  , les  intentions  des  fon- 
dateurs 8t  des  faints  canons , qui  ordonnent 
qu’on  fera  trois  portions  des  revenus  ecclé- 
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fiailîques  de  la  maniéré  fuivante  : une  doit  être 
pour  le  bénéficier  qui  eft  déjà  en  titre  ; la 
fécondé  pour  les  pauvres  ; la  troifieme  pour 
1 entretien  & la  décoration  des  temples.  Ces 
deux  dernieres  portions  ne  feroient  plus  gou- 
vernées ôk  adminiftrées  par  les  titulaires , puif- 
que  jufqu  ici  ils  ont  a bu  fé  évidemment  de  ce 
depot  facré  ; elles  feroient  dépofées  dans  un 
■en ai  oit  ftatué  à cet  effet  , & gou  vernées  par 
des  com  miliaires  nommés  à la  pluralité  dés 
voix  par  tous  les  eccléfîaftiques  d’un  diocefe. 
On  prendroit  dans  la  portion  des  pauvres  de- 
quoi  affûter  à chaque  vicaire  & à chaque 
profeüeur  fept  cens  livres  de  rente  ; voilà  ce 
cju’i!  faudrait  faire  fur  le  champ  fi  on  aimoit 
mieux  fuivre  la  première  méthode  dont  j’ai 
pailé  depuis  peu.  Quand  nous  difons  que  les 
bénéfices  doivent  être  divifés  en  trois  portions, 
nous  entendons  parier  de  ceux  qui  excédent 
cinq  cens  écus.  On  ne  retrancherait  rien  à un 
bénéfice  qui  donnerait  cinq  cens  écus  ou 
moins , & on  donneroit  toujours  cinq  cens 
.e£us  -à  un  bénéficier  à qui  on  retrancherait 
quelque  chofe  de  fon  bénéfice  ; c’-eft-Ià  la  véri- 
table intention  des  fondateurs  & l’efprit  des 
emons  j les  un-s  les  autres  veulent  qu'avant 
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faut  , le  bénéficie:  ait  une  fubfiftance  honnête 
& décente  ; & pour  avoir  cet  entretien  hon- 
nête & décent , il  faut  au  moins  cinq  cens 
écus , dans  le  fiecle  où  nous  vivons , où  les 
habits  & les  alimens  font  d’une  cherté  exhor- 
tante , d’autant  plus  que  dans  cette  hypo- 
îhefe  on  préfume  que  les  titulaires  vivent  cha- 
cun féparément. 

Si  on  fuivoit  cette  derniere  idée , c’eft-à- 
dire  , fi  on  privoit  les  riches  titulaires  de  Pad- 
miniftration  des  deux  portions  de  leurs  bé- 
néfices qui  appartiennent  aux  pauvres  SC  à 
l’entretien  des  temples  , ils  n’auroient  pas 
raifon  de  crier  à Pinjufiice.  Les  propriétés 
font  fa  crée  s , il  eft  vrai  ; mais  aufii  elles  fe- 
raient refpeéfées*  Il  efi:  évident  qu  ils  n ont 
que  la  propriété  d’un  tiers  de  leur  bénéfice  ; 
ils  n’ont  que  Padminifiration  des  deux  autres 
tiers;  c’efi  un  dépôt  entre  leurs  mains,  cela 
efi  encore  évident.  Jufqu’ici  iis  ont  abufe  de 
ce  dépôt  facré  : quel  tort  leur  feroit-on  de 
leur  en  ôter  Padminifiration  ? Je  crois  que  les 
efprits  les  plus  prévenus  doivent  fe  rendre  à 
ces  raifons  convaincantes  6c  demonfiratives. 

Réunifions  tous  nos  vœux , afin  que  ce  mé- 
moire qui  traite  de  la  matière  la  plus  impofc- 
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tante  qu’un  écrivain  puiiîe  traiter  dans  la  cir- 
conflance  où  nous  nous  trouvons , ait  tout  le 
fuccès  qu’il  mérite  d’avoir.  Les  avantages  d’une 
pareille  réforme  font  immenfes  & évidens , 
comme  on  l’a  démontré  ; il  n’y  auroit  que 
deux  petits  inconvéniens  fî  on  venoit  à la  faire; 
c’efl  que  celui  qui  ne  rravailleroit  pas  dans 
îéglife  n’auroit  aucun  revenu.  Voilà  le  pre- 
mier de  ces  inconvéniens  ; l’autre  eft  que  les 
évêques  6c  les  riches  bénéficiers  ne  pourroient 
plus  employer  le  patrimoine  des  pauvres  à 
vivre  dans  le  fahe  le  plus  indécent  6c  le  plus 
contraire  à cet  efprit  de  pauvreté  6c  d’humi- 
lité qui  fait  la  bafe  de  la  vraie  religion  , 6c 
dont  ils  doivent  les  premiers  donner  l’exemple 
aux  fideles  : s’ils  le  donnoient , ce  ne  feroit 
qu’à  leur  feul  mérite  que  les  peuples  adreffe- 
roient  alors  les  hommages  6c  les  refpe&s  qu’on 
doit  a leur  caradere  6c  au  rang  fuprême  où 
ils  font  élevés.  Or , je  demande  fi  ces  deux  in- 
convéniens peuvent  être  en  parallèle  avec  les 
avantages  infinis  qui  réfulteroient  d’une  réfor- 
me ii  ardemment  defirée  par  toutes  les  dallés 
des  citoyens. 

Qu’on  ne  dife  pas  : ce  feroit  trop  beau  de 
voir  tous  les  minifîres  de  Péglife  favans , labo- 
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rîeux  , modeftes , humbles  &C  fagcs  ; toutes 
les  places  eccléûalïiques  données  au  mérite; 
tous  les  procès  que  fufcitent  les  dévolutaires 
les  chicaneurs , coupés  à la  racine  ; tous  les 
revenus  de  l’églife  fagement  & juftement  dif- 
tribués  ; les  intentions  de  ceux  qui  ont  laiifé 
ces  biens  en  mourant  enfin  remplies  & exé- 
cutées à la  lettre  ; les  peuples  foulages  ; les 
pauvres  nourris  ; de  voir  tous  les  profeffeürs 
qui  font  chargés  d’enfeigner  à la  jeunette 
françoife  la  littérature  8c  les  fciences , donner 
des  preuves  non-équivoques  de  génie  , d’é- 
rudition & de  goût;  de  voir  enfin  , au  moyen 
du  don  gratuit  dont  nous  avons  parlé , la  France 
fortir  du  profond  abyme  où  elle  paroît  enfe- 
velie  , fe  montrer  majefiueufe  & rayonnante  i 
6t  déconcerter  les  peuples  jaloux  de  fa  gloire 
& de  fa  puiffance.  Ne  difons  pas  : cela  feroit 
trop  beau  pour  être  poflible  : difons  au  con- 
traire , il  eft  impoffible  que  le  génie  de  la 
France , qui  a quitté  les  demeures  céleftes 
pour  venir  habiter  parmi  nous  fous  les  traits 
du  nouveau  Sully  , & dont  la  main  füre  ÔC 
ferme  dirige  le  vaiffeau  de  l’état , environné 
d’écueils  formidables,  & agité  par  tant  de 
tempêtes  , n’adopte  pas  St  ne  faffe  pas  adopter 
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par  la  nation  affemblée  , un  plan  qui  produira 
néceffairement  de  fi  grands  miracles , 8c  qui 
mérite  par  conféquent  de  fixer  l’attention  de 
tous  les  peuples  8t  de  tous  les  monarques  de 
la  cfirétienneté. 


